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LETTRE DE M"- FAVA, ÉVÊQUE DE GRENOBLE
Elvin (Pas-de-Calais), le 21 septembre 1892.
Cher Père,
Je vous rends grâces de m'avoir envoyé votre premier volume d'Entretiens et Discours pour lea jeunes gens. Il m'est arrivé, comme je quittais Grenoble pour me venir reposer
au pays natal.
.J'ai pu enfin vous lire et charmer mes loisirs en parcourant vos pages, aussi instructives qu'agréables, où l'on sent un amour profond de Jésus et de Marie, un désir ardent d'en embraser les âmes, le tout exprimé en un style riche, classique, entraînant.
Ce premier volume est couronné par la Fille aînée du Cœur de Jésus, la France, et la Fille aînée de Marie, la France encore, deux petits chefs-d'œuvre de foi, de science historique et de vrai patriotisme, qui relèvent le courage et nous font mesurer les hauteurs d'où est tombée notre patrie depuis que le libre examen protestant et la maçonnerie, s< fille, nous ont envahis ^
Mon cher Père, ce divorce de l'Europe avec l'Église, don le Saint-Esprit est l'âme, me fait peur. Vite, rappelons à h France la mission du Saint-Esprit, afin qu'elle revienne pa Lui à l'Église, et par l'Église à Notre-Seigneur. Seule, l'Églis explique l'Évangile ; l'Évangile ne parle pas et ne saurai protester contre ceux qui Tinterprèteutà contresens.
Lorsque Léon XIll dit que nous. Français, nous ne con naissons ni Jésus-Christ ni l'Eglise, c'estvrai. Le remède ei\ d'écouter l'Esprit-Saint nous enseignant par le Pape et pa
l'Église.
Courage donc, cher Père ! Reprenez saint Thoraa d'Aquin, quia si bien parlé de Jésus, parce qu'il était ren
1^1. On retrouvera ces discours dans le volume intitulé : Église et Patri
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pli de son esprit. Ses travaux sur le Saint-Esprit, en sa Somme théologique, sont lumineux et comme inspirés. Merci et tout vôtre en Notre-Seigneur.
f Amand J09BPH, Évéque de Grenoble.
LETTllE DE U^ GOULLIÉ, ÉVÉQUE D'ORLÉANS ÉVÊCHÉ Oiléaas, le 25 septembre 1892.
»'0RLBA.N8
Mon cher Père,
Pour les jeunes gens. Tel est le titre du nouvel ouvrage que vous avez bien voulu m'adresser. Après lecture faite, on s'écrie : « Gomme ce titre est vrai ! »
Votre amour de la jeunesse vous a inspiré des pages bien touchantes, et, pour arriver à l'âme des jeunes gens, votre délicatesse a su revêtir nos vérités dogmatiques et morales des formes les plus attrayantes.
Pour moi, qui ai l'honneur et la joie de vous connaître, j'ai pensé qu'il a dû vous en coûter un peu de ne pas traduire en vers ces enseignements tout embaumés de poésie.
Heureux les enfants qui ont entendu ces homélies ! Heureux les jeunes gens qui les liront !
Les âmes de bonne volonté recueilleront dans cette lecture les lumières destinées à éclairer la route dans les passages difficiles de la vie, et le courage qui produit la vertu.
C'est là, je le sais, mon cher Père, le but que vous vous êtes proposé.
Je vous remercie de m'avoir procuré la consolation de lire ce travail, et je demande à Dieu de récompenser votre dévouement en répandant sur vos œuvres ses meilleures bénédictions.
t PlBRRK,
Évèque d'Orléans.
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LETTRE DE M?"" Auguste MARCHAL, ÉVÊQUE DE SINOPE
AUXILIAIRE DE 30UBGES
ARCHEVÊCHÉ Bourges, le 1" novembre 1892.
DE BOUBGBS
Mon bien cher Père,
Je priais le R. P. Chevalier, dans ma lettre d'hier, de vous dire avec quelle satisfaction je lisais vos Entretiens pour les jeunes gens et de vous remercier pour la diversion heureuse que cette lecture apportait à mes souffrances. Je ne me suis pas endormi sans avoir auparavant épuisé le remède tout entier.
J'ai retrouvé, dans ces charmantes allocutions, le cœur, la foi vive, le tour poétique, la fraîcheur d'imagination, je ne sais quoi de vibrant et de communicatif qui m'avait si bien séduit dans vos discours du dernier carême à la cathédrale.
Vous avez donc bien fait de les publier.
J'ajoute que j'ai le vif désir que vous ne vous en teniez paslà. Vous voilà au large ! Vous n'avez plus qu'à tendre votre voile au vent qui se lève pour vous dans un beau ciel. Jes père qu'après une glorieuse traversée, il vous poussera ai port que la fête de ce jour nous permet d'entrevoir et où j^ voudrais bien, en votre société, rejoindre ceux qui nous ^ ont précédés. Pour moi, c'est ma famille tout entière, e je reste seul battu par la vague au milieu des incertitude du vcyagc.
Adieu, el tout à vous de cœur,
AunusïE,
Évéque fie Sinope.
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APPROBATION DE Me»' ISOARD, ÉVÊQUE D ANNECY KVÉCHÉ Annecy, le 14 décembre 180;.'.
b'a NNEC Y
Le H. P. Vaudoiî nous a fait tenir un livre qu'il vient de publier sous ce titre : Pour les jeunes gens. Eintretiens et Discours.
La lecture de ces pages nous a causé une véritable satisfaction. Beaucoup, en effet, parlent devant leur auditoire bien plus qu'à leur auditoire ; beaucoup aussi écrivent en suivant leur propre pensée et ne se placent point en face des esprits auxquels ils veulent s'adresser.
Tout autre est le procédé de l'auteur de Pour les jeunes gens. Il les voit, il suit les diverses impressions que sa paroi'; produit dans leurs âmes; il converse plus qu'il ne discourt.
Ce livre peut être fort utile à tous les élèves des classes supérieures de toutes les bonnes Maisons d'éducation ; il peut leur être remis au commencement d'une retraite ou des périodes où le travail est moins suivi, pendant les fêtes de Noël et de Pâques, au moment des examens. Les directeurs et conférenciers y trouveront, de leur côté, un modèle du genre et des traits qu'il leur sera facile de s'approprier.
ANCIEN SUPÉRIEUR GENERAL DES MISSIONNAIRES DE FRANCE
Paris, le 8 septembre 1892.
En la fête de la Nativité de Notre-Dame.
Mon cher Père,.
Je viens de lir.e avec un intérêt tout particulier les « bonnes feuilles» de votre volume : Pour les jeunes gens. Entretiens et Discours.
Tel vous étiez jadis, critique littéraire à la plume alerte,
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dans nos grandes revues, ou poète d un art consommé, tel je vous retrouve ici, abordant les graves sujets que comporte votre ministère apostolique. C'est toujours ce religieux respect de la langue, cette distinction sans apprêt, cet heureux mélange d'élévation dans la p'-nsée et de simplicité dans l'expression, enfin et surtout cet accent de bonté qui de lui-même éclate partout, et, mieux que les pages les plus réussies, touche votre lecteur et le gagne aux causes saintes que vous défendez.
A coup sûr, la jeunesse chrétienne vous lira, et avec elle tout ce qui est resté jeune par la droiture de la volonté et la générosité du cœur.
Vos Entretiens, si brefs et si pleins dans leur concision voulue, m'ont plus d'une fois rappelé ces merveilleuses petites toiles de Meissonier, fixant dans un cadre de quelques centimètres tout un drame d'une grandeur saisissante.
Je sais bien que vous lire n'est plus vous entendre, et que de ceci à cela la distance est considérable. Néanmoins, je crois ne pas me tromper en affirmant que vos Entretiens sont de ceux qui subissent le plus victorieusement l'épreuve de l'impression. Le lieu commun, l'amplification, la figure de rhétorique à outrance, qui, sur les lèvres d'un orateur animé, soulèvent les applaudissements, et, le lendemain, dans le discours imprimé, sonnent creux et faux, tout cela vous répugne instinctivement ; mais le discours, tel que vous l'avez conçu et prononcé, se trouve à la mesure voulue pour devenir une causerie écrite, gardant presque entière sa flamme première.
Il faut donc publier ce premier volume de vos Entretiens et Discours ; puis les autres. C'est la loi de votre apostolat, et ce sera le secret de sa fécondité.
Sans doute, les sujets ne se lient pas entre eux. Est-ce une imperfection? Dans un musée, les tableaux se succèdent sans ordre, sauf à Versailles, hélas ! Mais, dans votre œuvre, tout se lient par la continuité de la même chaleur pénétrante et de la même clarté. Telles, nos rivières de Basse-Normandie roulent sur les galets leurs eaux transpa-
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rentes, et oITrent des aspects toujours charmants à l'heureux promeneur qui en suit les rives.
Entrerai-je dans le détail des Entretiens et Discours ? Cela me mènerait loin de cette concision que je loue en vous. Les Saints Anges: saint Thomas mis sans effort apparent à la portée des enfants. Le Saint Rosaire : au recto, une page magistrale d'histoire ; au verso, une esquisse originale et hardie de philosophie religieuse. La Présentation de Marie : étude biblique, toute pleine de parfums. La Prière, avec ses traits si admirablement rajeunis par le talent du narrateur. La Prière pour VÉglise et pour la France, où l'émotion va si loin ! Le Silence, le silence de l'âme, dont les grandeurs se révèlent à d'humbles enfants de douze à quinze ans. Saint Jean, votre patron, dont, je crois, dès l'aube de votre vie sacerdotale, la main s'est posée sur votre front pour l'ouvrir à toutes les célestes pensées ; Saint Jean, quel dramatique récit de « la première rencontre » avec Jésus ! Voici la Messe de minuit ; Jésus à douze ans: souvenirs bibliques pieusement réveillés ; vigoureuse exhortation aux mâles vertus ; Saint Joseph et l'obéissance ; Marie et les enfants; Une École au septième siècle, qui n'a pas dû laisser indifférent votre savant ami M. Léon Gautier'... Je vais donc tout citer? Non. Toutefois je veux dire des deux derniers discours, la Fille aînée du Cœur de Jésus et la Fille aînée de Marie, avec le célèbre P. Marie-Antoine : « C'est un fleuve aux grandes ondes ^ ».
Vous avez aussi, mon cher Père, le don d'émailler votre parole des citations les plus heureuses. Vous les empruntez d'ordinaire à Bossuet, « votre homme », à M»'" Pie, au P. Lacordaire, à d'autres maîtres, et toujours avec un àpropos parfait.
N'est-ce pas là un ensemble bien séduisant ?
J'aime à me représenter Louis Veuillot, qui encouragea mes débuts, il y a un bon tiers de siècle, votre volume à la main. Je ne tarde pas à découvrir sur son visage ce bon
Id
yjjl APPROBATIONS
sourire qui s'y épanouissait chaque fois qu'il rencontrait un auteur sachant dire de bonnes choses en français.
0 prose! mâle outil et bon aux fortes mains! Le beau, cest le bon sens qui parle bon français.
« Cest donc bien, Monsieur Veuillot ?
— Eh ! oui, c'est bien. -
Pui-^ à demi-voix : u C'est même presque trop bien. Rare défaut' Que le Père donne aux jeunes gens beaucoup de volumes comme celui-ci ; tous feront du bien, un très
crand bien. » . . t
Sur cet oracle, mon cher Père, je vous quitte. Longue Tie à rauteur ! et au livre, si bien édité par notre ami Dumoulin, vingt éditions î
A. Delaporte, Ancien Président du bureau de l'Union des Œuvres.
H LETTRE DE M^^ COULLÏÉ, ARCHEVÊQUE DE LTON.
ARCKEYÊCHÈ '^^^^^ '' '^^ "^^'^"^^''^ ''''■
DB LYON
Mon cher Père,
Le second volume de vos Entretiens continue l'œuvre si bien commencée dans la première.
Je vous dirai : Courage et persévérez !
11 est si utile et si doux d^offrir aux enfants et aux jeunes gens la lumière qui éclaire leur foi et les encouragements nui fortifient leur volonté.
Je bénis votre œuvre, et je vous renouvelle, mon cher Père, l'expression de ma respectueuse affection.
•J- Pierre, Archevêque de Lyon et de Viennft.
LETTRE DE M^' TURINAZ, ÉVÊQUE DE NANCY
ÉVÊCHÉ Naacv, le !•' septembre 1893-
de
NANCY BT PK TOUL
Mon révérend Père,
Vous avez bien voulu m'ofTrir vos Nouveaux Entretiens et Discours à des jeunes gens, et vous me demandez pour eux une bénédiction. Je vous l'envoie de très grand cœur.
Vous possédez des dons précieux pour parler à la jeunesse : de hautes et fortes pensées, des sentiments élevés, l'imagination brillante d'un poète qui a fait ses preuves, un style toujours correct, élégant et facile. Vous aimez les jeunes gens et vous savez leur faire aimer le vrai, le bien et le beau.
Vos « Discours » sont en même temps des <( Entretiens », c'est-à-dire des causeries dont le ton parfois familier, mais dans le meilleur sens de ce mot, vous permet de toucher à toutes les questions pratiques sans rien sacrifier de la puissance et de la dignité de la parole de Dieu.
La série des sujets que vous traitez est de la plus haute importance. Le dogme et la morale y sont étroitement unis. De la nature, de Dieu, de l'homme, du mal, de son châtiment et de sa réparation, vous conduisez vos jeunes auditeurs jusqu'à Jésus-Christ, à la gloire et à la nécessité de son règne, et jusqu'à ses victoires que, maigre nos tristesses et nos défaites, vous annoncez avec une inébranlable espérance.
Que Dieu répande ses plus abondantes bénédictions sur ce livre qui va agrandir votre auditoire, et que votre parole, sous cette forme nouvelle, conduise encore un grand nombre d'âmes à la vérité et à la vertu !
Recevez, mon Révérend Père, l'assurance de mes sentiments bien dévoués en Notre-Seigneur.
-f Cbarles-François, Éyêque de Nancy et de Toul.
DB NANTES
Mon Révérend Père, Je viens de parcourir vos Nouveaux Entretiens aux jeunes
^'jV ai retrouvé, avec un nouvel éclat, ce don si précieux de parler à la jeunesse que révélaient déjà vos précédentes publications. Vous savez quon n'arrive à son âme qu en passant par son imagination. Aussi, sous votre plume, les sujets les plus variés, les plus austères même, se colorent et saniment d'un charme poétique bien fait pour captiver vos jeunes auditeurs. Les agréments de la forme, d ailleurs ne nuisent en rien chez vous à la pensée toujours claire et
précise. , . , ..^
Je suis donc heureux de souhaiter la bienvenue a cette nouvelle œuvre de votre zèle et de votre talent ; d autant qu'elle me paraît particulièrement opportune a une heure où une littérature corruptrice, pour séduire la jeunesse, revêt de tant d'artifices l'erreur et le mal.
Agréez mon Révérend Père, l'expression de mes sentiments co'rdialement dévoués en Notre-Seigneur.
PROFESSEUR A LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE DE PARIS
Mon cher ami,
J'ai lu vos Nouveaux Entretiens et Dhcows, comme j'avais
lu vos autres œuvres ; j'y retrouve cette i™^gi°»^';°;'^";„«
qui ne ségare jamais parce qu'elle est gu.dée par la ra son
a par le goùl ce don d'écrire qu'une longue et savante
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culture a affiné, et surtout, ce que vous et moi mettons au premier rang, la foi du prêtre et la sûre doctrine du théologien. Cette doctrine a été louée déjà par des maîtres autorisés; il me semble qu'à mesure que vous avancez, elle gagne en précision, en vigueur, en étendue. J'y reconnais le fruit d'une maturité qui, je l'espère, d'ici à longtemps ne déclinera point.
Votre enseignement sinspire de la tradition, il s'attache àlareproduire,et,dans ce sens, vous êtes bien l'homme du passé. C'est là un mérite dont j'aime à vous louer.Mais vous êtes aussi Ihomme de l'avenir. Vous attendez beaucoup, non pas de ce siècle qui fmit triste et fangeux, comme le Rhin dans lesmaraisdelaHollande,maisdusiècle prochain dont vous saluez laurore, dont vous dessinez d'avance l'originale physionomie. Faut-il ajouter qu'en compagnie d'hommes tels que le comte de Mun, M=>- Ireland, le cardinal Manning, vous êtes endroit de voir dans vos espérances autre chose et mieux que des rêves ? Vos espérances naissent d'une foi ardente à la vitalité indomptable, à l'inépuisable fécondité du catholicisme. Vous croyez — et vous avez raison — que l'Evangile n'a pas dit dans ce monde son dernier mot ; vous affirmez qu'il peut apporter à toutes nos misères des remèdes efficaces, qu'il peut résoudre tous les problèmes dont s'inquiètent nos contemporains; enfin, vous pensez que l'avenir lui réserve des victoires définitives, de longs et durables triomphes. Volontiers, comme J. de Maistre, vous demanderiez, sans hésiter sur la réponse, si les premiers siècles de l'Église sont passés.
J'ai écrit le nom de J. de Maistre : à ce propos, laissez-moi vous adresser un éloge. Certes, vous êtes profondément dévoué aux doctrines romaines dont l'auteur du Pape a été le glorieux champion ; mais votre dévouement à ces doctrine, les seules vraies, ne vous a pas emprisonné dans un exclusivisme défiant et chagrin. Plus d'une fois vous citez avec honneur des hommes qui, dans le regrettable emportement de la polémique, les ont contestées et combattues. Saint Augustin, sans dissimuler l'erreur où était un instant
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tombé saint Cyprien, ne refusait pas ses éloges à i'évêque de Carthage; vous ne refusez pas les vôtres à ^«' Dupanloup, ni à ce P. Gratry dont Léon XIll vantait à Févêque d'Au'tun le « grand esprit et le noble cœur< ». Vous donnez, mon amii un excellent et utile exemple ; vous unissez dans votre admiration ceux que l'éternelle vérité a réunis dans son sein, et pour lesquels l'histoire équitable et sereine a commencé. D'autres font ce que vous faites vousmême. Naguère, un prêtre que vous connaissez, parlant au clergé d'une ancienne et illustre Église, louait tour à tour l'éloquence et l'invulnérable orthodoxie du cardinal de Poitiers, et les généreuses et aimables vertus d'Augustin Cochin. Plus que jamais, il importe de rassembler toutes nos forces pour repousser l'ennemi qui nous assaille de toutes parts, et de ne rien perdre de linestimable trésor que nous a légué le passé.
Vous continuerez, dans cet esprit, votre œuvre bienfaisante ; des pages nouvelles viendront rejoindre celles que nous connaissons et que nous goûtons déjà. Dieu veuille, mon ami, rendre de plus en plus fructueuses votre parole et votre plume ! C'est là le vœu de ma vieille et religieuse ami-
Augustin Laroent, prêtre de l'Oratoire.
Douai, le 17 septembre 1893.
LETTRE DU R. P. DELAPOUTE
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, RÉDACTEUR AUX ÉTUDES RÉVÉREND ET CIIEr. PÈRE,
Je VOUS l'ai dit et je veux vous le redire. Vous êtes vraiment le prédicateur de la jeunesse studieuse et pieuse ; vous savez parler aux jeunes gens, parce que vous les connaissez • les jeunes gens comprennent et goûtent votre langage élevé, soigné, ferme, harmonieux, parce que vous les aimez
1. Mo' Perraud, Instruction pastorale sur l'Étude de la pkilosopln^. {Œuvres pattorales et oratoires, t. ii, p. ti3!))
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et qu'ils le sentent dans chacune Je vos phrases. La sympathie des âmes est la première loi de l'éloquence : entre les jeunes âmes et la vôtre — qui, grâce à Dieu, sera toujours jeune — la sympathie est naturelle : elle est heureuse et bénie.
Vos Nouveaux Entretiens et Discours ressemblent aux premiers; ce n'est pas leur moindre mérite; vous ne vous répétez point ; mais vous restez le même, c'est-à-dire vousmême ; les jeunes gens qui vous écoutent ne s'en plaignent pas, et vos amis qui vous lisent en sont fort aises; car on vous lit comme on vous écoute : avec joie.
Vos Entretiens ne sont point des pièces d'éloquence ; terme qui fait songer à iapprèt, aux harangues antiques et solennelles, mais qui fait craindre iennui, fléau r^doutabie pour les auditoires de douze à dix-huit ans.
Vous parlez, vous enseignez. Votre enseignement est celui de l'Évangile et du Catéchisme : le seul fécond, le seul utile, le seul inépuisable comme bien et l'éternité. Votre parole est celle de lapotre qui se souvient d'avoir été poète — qui lest encore ; qui, après avoir brûlé des Grains d'encens au pied de l'autel, s'en va Par moits et par vaux, poursuivant quelques beaux rêves A mi-côte du Parnasse, du Calvaire et du Thabor.
fit voilà pourquoi vous charmez la jeunesse. Vous lui prêchez la vérité, le dogme et la morale, la théologie, l'Écriture Sainte, les conseils pratiques de la vie chrétienne ; mais vous enguirlandez le tout de Heurs simples et fraîches, vous éclairez le tout de citations choisies chez les Pères ou chez nos grands écrivains, Bossuet en tête ; vous nouez le tout d'un souvenir d'histoire, de notre histoire de France ; vous embaumez le tout dun parfum de piété forte et douce, puisée au Cœur de Jésus. C'est bien là ce qui plaît à la jeunesse chrétienne : et c'est bien là ce qu'il lui faut.
En ce présent volume, vous montrez aux jeunes gens, d'abord leurs destinées éternelles qui doivent illuminer leur vie; puis les véritables joies de Dieu qui doivent ré-
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jouir leur jeunesse. Enfin, vous les conviez à espérer un avenir, un avenir heureux comme celui de leurs rêves. Dieu veuille que vous soyez prophète comme vous êtes orateur, et que laurore se lève sur nos ruines ! A entendre prédire si aimablement un lendemain si pur, on est tenté d'y croire ; et si ce n'est encore une assurance, c'est du moins une consolation. Consoler, c'est encourager; et jamais les âmes — même les jeunes — n'eurent un plus grand besoin de courage.
Encouragez-les et croyez, mon cher Père, à mon respectueux dévouement in Corde Jesii.
P. V. Delaforte, s. J.
Paris, le 2 octobre 1893, en la fête des Saints Anges.
En 1892 et en 1893 parurent deux volumes d'Entretiens et Discours « pour les jeunes gens ». L'un et l'autre, depuis fort longtemps, étaient épuisés.
Quelques directeurs ou aumôniers d'œuvres catholiques : Ecoles, Patronages, Cercles d'études, Catéchismes, ont eu la bienveillance de nous les redemander.
Les voici, non plus en deux tomes, mais en un seul.
Des deux volumes primitifs on a extrait une série de discours qui ont une certaine suite doctrinale et qui s'éclairent mutuellement et se complètent.
Les premiers ont été prêches à de grands jeunes gens sortis déjà de nos écoles ou sur le point d'en sertir; les seconds, à de plus jeunes, encore au collège ou au séminaire ; quelques-uns même à des petits.
Les enseignements, qui étaient bons hier, ne le seraient-ils plus aujourd'hui? Nous les croyons plus utiles et plus opportuns que jamais, notre chère jeunesse intellectuelle étant, pour ainsi parler, plongée toute vive dans une atmosphère brumeuse où se mêlent et se fondent le dilettantisme élégant, le doute poli, l'ironie désabusée, impassible et cruelle, la négation brutale, la volupté déliquescente...
On n'a fait à ces pages que de brèves retouches, et d'ordre purement littéraire, et on les a réunies sous ce titre nouveau : Travailler à so?i âme.
Travailler à son âme... Mot profond, qui revenait souvent au xvu' siècle sous la plume des maîtres.
Travailler à son àme, qu'est-ce donc?
C'est voir Dieu, partout, dans le monde des corps et dans le monde des esprits ; non pas uu Dieu lointain, mais prochain ; un Dieu vivant et agissant; un Père; le Père disant au Verbe dans l'extase inénarrable de sa paternité : <' Vous êtes
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mon Fils! » et le Père et le Fils exhalant leur amour en un souffle brûlant, subsistant, que nous appelons l'Esprit Saint.
Travailler à son âme, c'est vivre dans une fraternité très douce avec les anges nos protecteurs, nos gardiens, nos amis; c'est comprendre les grandeurs naturelles et surnaturelles de l'homme; c'est développer en soi l'image rayonnante de Dieu.
Travailler à son âme, c'est voir, dans une clarté pleine, le désordre, au regard de Dieu et au regard de l'ème. du mal moral, le péché, le péché grave, qui a bouleversé la création, introduit la mort dans le monde, crucifié le Christ, — et en concevoir et en avoir l'horreur.
Travailler à son âme, c'est, quand on a eu le malheur de perdre la grâce, beauté radieuse et vie fécondante, changer d'idées, de sentiments, de volontés, d'habitudes; c'est se repentir, sepuritier: c'est réparer et ainsi reconquérir la paix de la conscience, la paix de Dieu.
Travailler à son âme, c'est prier, encore et toujours, en union avec le Sauveur et sa divine Mère, le Pater de l'Évangile et VAve du Rosaire à la bouche
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C'est établir sa vie dans le recueillement : les grandes ciioses se font dans le silence ; — les grandes choses, par conséquent tous les progrès en tous les ordres : ordre intellectuel, ordre moral, ordre divin.
C'est communier; c'est se préparera la communion, à la première et à toutes celles qui suivent, comme le prêtre, chaque matin, avant de monter à Tautel, prépare lui-même le calice de sa messe.
Travailler à son âme, c'est l'assouplir et la fortifier par le sacrement qui non seulement embaume, mais éclaire et enflamme, la Confirmation.
Travailler à son àme, c'est prêter l'oreille, à l'exemple de l'apôtre saint Jean, même avant. lui,
— dès la prime enfance, dès l'âge de douze ans,
— aux appels du Christ Jésus, appels d'apostolat peut-être.
Et, dès lors et déjà, travailler à son àme, c'est comprendre le travail, l'obéissance, le sacrifice, la mort, ce que Bossuet appelle « l'incompréhensible sérieux de la vie chrétienne »....
Travailler à son âme, c'est se mettre à l'école de Marie, la divine éducatrice, la Vierge sacerdotale qui conduit au souverain Prêtre les élus.
Enfin, le grand travail de tous les jours, de toutes les heures, c'est de se dégager déplus en plus, c'est de passer, c'est de marcher à la suite de l'Homme- Dieu, c'est de monter avec lui, c'est d'aller au Père.
Et voilà, en de hrèves paroles, la substance de cet ouvrage... Plaise au Cœur de Jésus qu'elle soit pour tous, petits et grands, nourricière et savou-
reuse !
Jean Vaudon.
La Rochelle, au Grand Séminaire, le 10 février 1909.
POUR LES aRANDS
TRAVAILLER A SOX AMB. — i.
Mes chers amis,
Voulez-vous qu'ensemble nous jetions un regard sur la nature? Nous y verrons Dieu. C'est à travers les créatures, a dit le concile du Vatican, qu'il faut chercher le Créateur. Vous n'ignorez pas que c'est là le procédé philosophique, et aussi la grande roule des âmes simples.
Voir Dieu! Personne n'a jamais vu Dieu, si j'en crois I Evangile <. D'une vue directe et immédiate, non.
Ne vous effrayez pas, je vais parler votre langue et pour abstraite que semble la matière, elle vous sera mtelhgible ; nous aboutirons même, s'il plaît au Ciel, à des conclusions pratiques.
« Comment savez-vous qu'il y a un Dieu? demandait un grand poète à un tailleur de pierres. - D'abord Monsieur, répondit l'ouvrier, notre mère nous Ta dit...' Mais, quand ma mère ne m'aurait rien dit, quand même je n'aurais jamais entendu les catéchismes en- 1. Joan. I, 18. — Nemo Deum vidit unquam.
seignés à l'église, est-ce qu'il n y a pas un catéchisme, dans tout ce qui nous entoure, qui enseigne aux yeux et à l'âme des plus ignorants? Est-ce que son nom a besoin des lettres de l'alphabet pour être lu?... Je ne sais pas, Monsieur, comment sont faits les autres hommes; mais, quant à moi, je ne pourrais pas voir, je ne dis pas une étoile, mais seulement une fourmi, une feuille d arbre, un grain de sable, sans lui dire : Qui est-ce qui ta fait? — Et vous vous répondez : C'est Dieu, reprit le poète. — Bien entendu, Monsieur. Ça ne peut pas se faire soi-même; car, avant de faire une chose, il faut être, n'est-ce pas? Et avant d'être, ça n'était pas ; donc, ça ne pouvait pas se faire ^ »
Le tailleur de pierres avait raison. D'admettre que le monde s'est fait tout seul, cela prête à rire. De prétendre qu'il n'a pas eu de commencement, que la matière est éternelle, vous n'y songez pas davantage^. Qui donc a créé l'univers? A coup sûr, ce n'est pas moi. Loin d'avoir pu créer l'univers, je ne me suis pas fait moi-même. Je suis incapable d'ôter une ride à mon front, d'ajouter un cheveu à ma tête, une heure à ma vie, cette pauvre vie chaque jour mourante, cette frêle lumière que je protège des deux mains contre les vents de la mort qui soufflent de toutes
Lamartine. Le Tailleur de pierres de Saint-Point
2. Le monde n'a pas toujours existé, c'est de foi; mais aurait-il pu être éternel? Albert le Grand, saint Bonaventure et la plupart des modernes regardent l'existence éternelle comme impossible dans des êtres créés; saint Thomas et la plupart des scolastiques ont cru que le problème est insoluble et que la raison ne nous fournit aucune preuve péremptoire ni pour ni contre la possibilité d'un monde éternel. Cf. le cardinal Zigliara, Cosmolof/ie, ^ 10. Ceux qui croient possible un monde éternel, ne le croient que parce qu'ils admettent comme possible la création ab seterno.
paris. Ce n'est pas moi qui suis le Créateur du monde.
Serait-ce vous, Messieurs les savants? Est-ce vous qui balancez la terre dans le vide, sans autre fondement que votre parole souveraine ? Est-ce vous qui fermez les tempêtes avec des portes d'airain, et qui déchaînez à votre guise les ouragans? Est-ce vous qui donnez aux flots des mers les nuées pour écharpe, et qui enveloppez de langes l'abîme, comme un enfant dans son berceau? Est-ce vous qui prenez notre globe par les deux pôles et le secouez de temps à autre en d'effroyables tremblements * ? 0 princes de ce monde, vous dirai-je avec La Bruyère, vous avez des armées, des arsenaux ; . . . des milliers d'hommes obéissent à un soufile de vos lèvres; nous autres, nous creusons le sol péniblement, et nous avons besoin d'eau pour féconder nos sueurs... 0 princes, potentats, majestés, faites une goutte d'eau !
Faites une goutte d'eau, Messieurs, un grain de blé, un grain de sable, et je vous rends les honneurs divins.
Non, ce n'est pas vous qui avez créé la terre.
Un jour, Michel-Ange, n'ayant pas rencontré un peintre qu'il était allé voir, crayonna, pour déclarer sa visite, une tête sur le mur de l'atelier. Quand le peintre aperçut ces lignes tracées de main d'ouvrier : « Michel-Ange est venu, » dit-il. Il y a en effet des
1. Job. XXXVIII. 1-13. — Ubi eras quando poncbam fundamenta ten'se?... Quis posuit mensuras ejus?... Super quo bases illius solidatôe sunt?... Quis conciusit ostiis mare, quando erumpebat quasi de vulva procedens : cuui ponerem nubem vestimentum ejus, et caligine illud quasi pannis infantise obvolverem ?
Nous relisons ces pages au lendemain des inénarrables désastres qui ont fait de la Calabre et de la Sicile une terre d'épouvante. Janvier 1909.
œuvres qui portent avec elles leur signature. Celte page est de Corneille, et celle-ci de Bossuet. L'aile de l'aigle a une envergure qui lui est propre, et les pas du lion sont faciles à reconnaître dans les sables du désert.
Est-ce que la terre ne porte point la signature de Dieu, la trace de ses pas ? Regardez 1
Voici b mer, la grande mer aux bras immenses. Eoc mare magnum et spatiosum manibus ^ . Levez les yeux. A locéan terrestre où flottent les noirs vaisseaux, répond locéan des cieux où voguent, navires de flamme, les étoiles. Cette double immensité, n'est-ce pas un reflet de Timmensité de Dieu, de Tinfini de Dieu?
Voici les hautes montagnes, immobiles, majestueuses, formidables et douces, avec les tranquilles paysages qui reposent à leurs pieds ou dans leurs replis. N'est-ce pas là romme un linéament de rélernité de Dieu?
Dans ce mouvement vertigineux qui emporte les sources et les fleuves, dans la germimition qui frémit aux entrailles du sol, dans la sève qui circule sous Técorce des arbres, dans le feu qui crève les volcans, dans cette vie, en un mot, débordante et intariissable, n'entrevoyez-vous pas quelque chose de Tinépui-able fécondité de Dieu?
La main puissante qui a déroulé les mers est aussi la main gracieuse et magnifique qui dépose à l'aurore, dans le calice des fleurs, la goutte de rosée.
C'est la même main qui a sculpté les cimes, ciselé les soleils et découpé dans l'azur, dans la topaze ou l'émeraude, laile du papillon.
Ps. cm. 2o
Forêts et feuillages, jeux d'ombre et de lumière, couleurs et parfums, flots des mers, feux du ciel, visage et regard de Thomme, vous uêtes pour moi <ïu'un transparent au travers duquel m'apparaissent les charmes exquis de la beauté de Dieu.
Oui, l'univers porte la signature du Créateur et comme le sceau roval de l'Ouvrier divin.
Habituez-vous, mes chers amis, à voir Dieu dans la création, à le bien voir. Vos poètes l'ont mal vu. L'instinct du surnaturel, qui est au fond des âmes, s'est égaré en eux. Chez les Grecs et chez les Latins, il s'est fourvoyé jusqu'à l'idolâtrie. Ces païens n'ont-ils pas divinisé toutes les forces, tous les phénomènes de la nature, et adoré l'œuvre en méconnaissant l'ouvrier?
Nos contemporains, eux aussi, adorent la nature. Les uns la ravalent; les autres l'idéalisent. Tous radorent^<(Je liens les idéalistes, malgré toute apparence contraire, pour les plus dangereux. Ils s'abandonnent à je ne sais quelle rêverie délicieuse. Qu'estce que leur poésie, sinon, sous couleur de religiosité, un panthéisme sensuel, une évaporation voluptueuse de l'àme dans les choses? Que trouvez-vous au fond de leurs livres, quand vous y trouvez quelque chose ? On l'a dit spirituellement : « Vn sensuahsme en dévotion d'idéal * >S)
Le P. Longhaye. T/céorie des belles- le litres
8 LA iNATURE ET DIEU
Il est trop vrai que la nature est la grande enchanteresse. De nos jours, elle a exercé sur bien des âmes, déjeunes âmes surtout, la plus puissante des fascinations. On dirait de nos écrivains qu'ils sont ivres d'elle. Ivresse périlleuse, non pas seulement pour le cœur, mais pour la pensée qui s'endort, pour la volonté qui s'énerve, pour la vertu et pour la foi. Olil que de païens parmi nous !
Au xvii^ siècle, on ne connaissait pas ces perpétuelles effusions de l'âme dans la nature, ces rêveries, ces alanguissomenls, ces mollesses. En ce temps-là, il était très peu question de la nature, — trop peu, je lavoue ; mais était-ce donc un mal de faire valoir la personne humaine, la liberté, la moralité, de se moins préoccuper du corps que de l'âme? L'homme dominait la nature; jamais la nature n'absorbait l'homme. D'un élan vigoureux on s'élevait vers l'invisible; à grandes ailes, si je puis parler de la sorte, on s'envolait dans l'infini.
Vous, mes amis, voyez dans la création le Créateur; l'Ouvrier distinct de son œuvre ; le Dieu vivant et personnel ; Dieu dans l'ordre, dans l'unité; Dieu dans la variété; Dieu dans la beauté. Non pas un Dieu lointain, mais un Dieu présent. Dieu est là où je suis, où je vis, où je vois; il est partout. Dieu est chez lui dans le monde. Il est présent dans les sons, dans les fleurs, dans les saveurs, dans les parfums. Nulle de ces créatures n'est Dieu, assurément; mais Dieu est présent dans chacune de ces créatures.
Présent et agissant. L'éternel Ouvrier ne se repose jamais. « Mon Père travaille toujours, disait Notre-
Seigneur. Pater meus uaque modo operatur^. » Que fail-il donc? 11 continue la création. Il la soutient. Il la conserve par le perpétuel concours de son activité merveilleuse, par sa providence. Est-ce que vous ne voyez pas Dieu ? Pour moi, je le vois partout et toujours. Je le sens.
Je sens quelqu'un de grand qui m'écoute et qui m'aime.
Je l'admire, je ladore, et à mon tour je Taime. Je ladmire dans sa beauté; je l'adore dans sa puissance; je laime dans sa bonté.
Contempler ainsi la nature, ce n'est pas seulement avoir le sens esthétique, mais le sens divin ; c'est faire acte de religion.
Bossuet, prêchant au Louvre devant Louis XIV, disait : « Toute la nature veut honorer Dieu et adorer son principe, autant qu'elle en est capable. Comme elle est privée de raison, tout ce qu'elle peut, c'est de se présenter elle-même à nous pour nous faire connaître son divin Auteur. C'est ainsi qu'imparfaitement et à sa manière, elle glorifie le Père céleste. » Puis l'orateur ajoutait : « Afin qu'elle consomme son adoration. Ihomme doit être son médiateur : c'est à lui à prêter une voix, une intelligence, un cœur tout brûlant d'amour à toute la nature visible, afin qu'elle aime en lui et par lui la beauté invisible de son Créateur"-. »
Prêtez à la nature, mes chers jeunes gens, vos voix,
Joan. V, n
2. Deuxième sermon pour la fête de rAnnonciation de la sainte Vierge. 3" point.
VOS intelligeuces, vos cœurs brûlants d'amour. Dites à Dieu, avec saint François d'Assise :
« Très haut, très puissant et bon Seigneur, à vous les louanges, Tlionneur, la gloire; à vous toute bénédiction ! Nul homme n'est digne de vous nommer.
« Loué soit Dieu, mon Seigneur, avec toutes les <îréatures, singulièrement avec notre frère, raessire le soleil, qui nous donne le jour et la lumière! Il est beau, il rayonne de splendeur ; il est votre signe, ô Seigneur !
« Loué soit mon Seigneur pour notre sœur la lune et pour les étoiles! Vous les avez formées dans les cieux, claires et belles.
^^ Loué soit mon Seigneur pour notre frère le vent, pour l'air nuageux et serein, pour tous les temps par lesquels il sustente les créatures!
« Loué soit mon Seigneur pour notre sœur l'eau : elle est utile et humble, précieuse et chaste!
w Loué soit mon Seigneur pour notre frère le feu ! C'est par lui que vous illuminez les ténèbres. Il est beau, agréable, vigoureux, alerte.
« Loué soit mon Seigneur pour notre mère la terre qui nous nourrit et nous soutient! Elle enfante et les fruits, et les arbres, et les fleurs colorées...
« 0 créatures, louez et bénissez mon Seigneur ; rendez-lui grâces et servez-le en grande humilité ^ »
Voilà comment saint François prêtait son âme à la nature. Il chantait comme Ananias, Azarias et Misaël, les trois enfants de la fournaise ^ : « Étoiles du ciel,
Le Chant du Soleil
2. Celano. — Sicut très pucri, in camino ignis ardentis positi,
bénissez le Seigneur. Pluie cl rosée, vcnls et tempêtes, feux des étés, froids des hivers, montagnes et collines, herbes et germes, sources et fontaines, poissons des eaux, oiseaux du ciel, œuvres de Dieu, bénissez le Créateur. »
Faites de même, vous, chers amis. Entonnez et dirigez le cantique dadoralion, de prière, de reconnaissance et d'amour que la création doit chanter à son Créateur.
La nature est une manifestation de Dieu, un témoignage éclatant de Dieu, sa louange harmonieuse, Confessio et magnificentia opus ejics*.
Par vous, par votre c<ieur et par vos lèvres, elle peut rendre une sorte de culte; et vous, d'une cerlame manière, vous êtes prêtres : il y a un sacerdoce naturel. Par le mouvement de votre religion, vous ramènerez la nature à Dieu, son principe et sa fin.
Vous concluez déjà que voire devoir primordial «st de dominer la création.
Ne vous laissez donc pas prendre aux images illusoires du monde sensible, ni bercer dans ses rêves. Sous ces brillants dehors, découvrez la forme immuable des choses, léternelle beauté, la beauté que l'espace ne disperse pas, la beauté que le temps n'altère pas, tandis qu'autour deile tout le reste est fluide, tout le reste naiL et meurt 2. Ne vous évanouissez p:\s dans ce qui s'évanouit. Votre labeur serait
ad laudandum creatorem universitatis elementa invitabant, sic et iste vir, Spirilu Dei pleaus, in omnibus crealuris creatoreni omnium benediccre non cessabat.
l's. ex
2. Saint Augustin. De vera relia., cap. iir, 2, — Incorniuuta-
vain et douloureux pour saisir et fixer ce qui s'écoule. Dominez les créatures. Ne les regardez même pas par pure curiosité scientifique. Servez-vous-en comme de points d'appui, comme de degrés, pour vous élever plus haut, pour vous élever à l'immortel, à rimmuable ; servez-vous-en pour monter jusqu'à Dieu^
Mais ce libre et fier regard sur la nature, ce regard simple et profond qui va jusqu'au principe, présuppose la purification de l'âme. C'est l'un des sens de la parole évangélique : « Bienheureux les cœurs purs, parce qu'ils verront Dieu ^. » Tant que saint Augustin n'a pas été pur, malgré tout son génie, il n'a pas vu Dieu. Il se précipitait, nous dit-il lui-même, dans les beautés créées par Dieu, et il y perdait sa propre beauté. « Elles me retenaient loin de vous, Seigneur, ces beautés qui ne seraient pas, si elles n'étaient en vous^. » Puis, quand son âme s'est dégagée de la chair, quand elle s'est recueillie par la continence et reprise dans l'unité, il a vu Dieu dans les créatures : « Seigneur, vous avez brillé, vous avez étincelé, et vous avez triomphé de mon aveuglement^. »
Les plaies profondes d'Augustin, les meurtrières
bilem rerum formam et eodem modo semper sehabentem, atque undique sui similem pulchritudinem Dec distentam locis, nec tempore variatam.
1. Id.Confess., \ih. X, cap. vm, 12, — Transibo et istam vim naturab meœ, gradibus ascendens ad eum qui me fecit.
2. Matth. V, 8. — Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt.
3. Confess. lib. X, cap. xxvii, 38. — Ea me tenebant longe a te quae, si in te non essent, non essent.
4. Id., ibkl. — Coruscasti, splenduisti et fugasti ceecitatem meam.
flétrissures de Tâme, les sensualités trompées et impuissantes, grâce au Dieu qui purifie sans cesse votre jeunesse, vous ne les connaissez pas, mes chers amis; mais déjà, peut-être, vous avez répandu votre âme dans la nature, vous Tavez dispersée en de vagues et dangereuses rêveries; vous vous êtes laissé prendre quelquefois à la glu des sens, aux ombres de ce qui est, à ces fantômes que Platon appelle divins, mais qui n'en sont pas moins des fantômes'. Dégagez-vous. Coupez, s'il le faut, et retranchez. Omnis qui jjeccat, non vidit eum"^. François Arago, jeune encore, s'écriait, comme Lalande : « J'ai scruté tous les coins du ciel, je n'ai pu y trouver Dieu î » — « Dieu n'était pas absent du ciel, mais de son âme. Plus tard, Arago retrouva dans son cœur ce Dieu qu'il avait cherché en vain parmi les astres. Aussitôt, par contre-coup, il aperçut dans le ciel ce Dieu qui reparaissait dans son âme3. » 0/nnis qui peccat, non vidit eum. Le péché éteint la lumière. Bossuet a très bien dit des passions qu'elles sont ténébreuses ; elles nous cachent le ciel et Dieu ^
En résumé, qu'avons-nous dit, mes chers amis, sinon que la création est un livre? Lisez-le bien. Sous les mots, cherchez la pensée, l'écrivain sous le style.
1. La République. — $av-(i(T;jLaTa 5îTa xal ta'.x; twv ovror/.
Joan. III
3. Joseph Roui. Nouvelles Pensées. Dieu. La Religion, xiii. k. Traité de la Concupiscence, ch. iv.
Par le visible allez à l'invisible. Pénétrez jusqu*à l'âme, jusqu'à l'infinie sagesse, à l'éternel amour. « Ce que je sais, disait saint Augustin, à n'en pouvoir douter, c'est que je vous aime, ô mon Dieu... Et qu'estce que j'aime en vous aimant? Est-ce la beauté corporelle? Un éclat passager? Est-ce un rayon de la lumière, si douce à mes yeux? Sont-ce les douces mélodies du chant, la suave odeur des fleurs et des parfums, des aromates, la manne, ou le miel, ou les délices de la volupté? Oh ! non, ce n'est pas là ce que j'aime en vous aimant. Et cependant j'aime une lumière, une voix, un parfum, un aliment, une volupté, en vous aimant. Lumière, mélodie, parfum, aliment^ volupté, qui ne se goûtent que dans l'âme; lumière qui défie les limites de l'étendue, mélodie qui ne connaît pas les mesures du temps, parfum que ne disperse aucune brise, aliment qui rassasie sans dimmuer la faim, volupté dont la puissance n'amène jamais la satiété : voilà ce que j'aime en aimant Dieu*. »
Un soir, à cette heure mystérieuse et charmante où tous les bruits tombent, où de la terre vers le ciel montent les voix du silence, Augustin se promenait au bord de la Méditerranée. Le ciel du midi, les vastes
1. Confess. lib. X, cap. vi. — Non dubia, sed certa conscientia, Domine, amo te... Quid autem anio, cum te amo? Non speciem corporis, nec decus temporis, nec candorem lucis, ecce istis amicum ociiJis, non dulces melociias cantilenarum omniœodarum, non floruni et unguentorum et aromatum suaveolentiam. non manna et mella... Non hœc amo, cum amo Deum meam; et tamen amo quamdam lucem, et quamdam vocem, et quemdam odorem, et quemdam cibum, et quemdam amplexum. cura amo Deum meum, lucem, vocem, odorem, cibum. amplexum interioris hominis mei...
solitudes de la mer, l'inflni plus vaste encore et plusbeau qui remplissait son cœur purifié, et surtout la grâce du Christ victorieux, emportent son firae et son génie vers les régions de l'impérissable beauté et de l'éternel amour. Un instant, il lui sembla entendre une voix qui chantait...
Flots de la mer, dit Augustin, que me voulez-vous? Seriez-vous ma fin dernière? Seriez-vous le Dieu que je cherche?
Une voix sortit des profondeurs des eaux qui disait : Non, non, montez plus haut î Qv.œre super nos.
Alors, continue le saint docteur, j'interrogeai les buissons, les fleurs, les arbres de la rive, les souffles de Pair et l'air tout entier, et je leur demandai : Est-ce vous qui êtes ma fin dernière? N'est-ce pas vous qui êtes mon Dieu ?
Et les buissons, et les fleurs, et les arbres de la rive, et les souffles de l'air répondaient : Nous ne sommes pas non plus le Dieu que vous cherchez. Montez, montez plus haut. Quœre super nosK
J'interrogeai l'humanité... .J'entendais le bruit des grandes cités, le travail de l'industrie, de la science et de la gloire, et je leur demandai : C'est bien vous qui êtes ma fin dernière, c'est vou.- qui êtes mon Dieu !
Et la voix disait, la même voix, mais triste, désolée : Non, non, non, montez, montez plus haut.
i. Co«/*(?s^., Notamment au livre IX. cbap. x; au livre X, chap.vi, et au livre XII, chap. x. — Inlerrogavi lerram et dixit : Non sum:' et quctcumque in eadem sunt, idem confessa simt. Inten-ogavi mare, et abyssos, et reptilia animarum vivanm), respondenmt : Non sumus Deus tuus ; quai-re saper nos. In'errogavi auras Habiles, etc.
Alors, prenant mon vol, à lire-d'aile, Tune après Tautre, je traversai toutes les créatures, et ce ciel même, resplendissant des derniers feuxdu jour, et les étoiles qui commençaient à rayonner sur ma tête, et je leur disais : Parlez-moi de mon Dieu, puisque vous n'êtes pas lui. Dites-m'en quelque chose. Et toutes les créatures, d'une voix éclatante, me criaient : C'est lui, c'est lui qui nous a faites. Et je montai plus haut, toujours plus haut dans mes pensées, dans mes désirs, dans mes amours... De ma main, pour ainsi dire, et de ma foi, j'écartai, comme un rideau, le firmament, et je vis Dieu. O Vérité, ô Beauté, ô Lumière de mon cœur, ô Bonté, du fond de mes ténèbres, je suis monté jusqu'à vous. C'est de l'abîme de ma chute que je me suis senti renaître à votre amour. Egaré, j'ai retrouvé votre souvenir, et quand votre voix m'appelait, c'est à peine si la tumultueuse révolte de mes péchés me permettait de l'entendre. Et me voici tout en nage, hors d'haleine, à vos pieds. Ne me repoussez pas. 0 amour toujours brûlant sans jamais s'éteindre, ô Dieu-Amour, embrasez et consumez mon cœur '.
Que la prière de saint Augustin, mes chers amis, soit votre prière ; et vous aussi, vous monterez jusqu'à Dieu, vous verrez Dieu.
1. Confess., XII, x. — Erravi. et recordatus sum tui. Audivi vocem tuam post me ut redirem, et vix audivi propter tumultum impacatorum. Et nunc ecce redeo œstuans et anhelans ad fontein tuum... — Lib. X, cap. xxix. — 0 amor qui semper ardes et nunquam exstingueris, charitas Deus meus, accendeme...
Nous recommandons à nos chers jeunes gens de lire, dans la Connaissance de Dieu, par le P. Gratry, le chap. iv du tome I" : Théodicée de Saint Augustin.
Le farouche Carrier, si tristement fameux par les « noyades » de Nantes, disait à un paysan breton : « Nous allons abattre vos clochers et vos églises. — Vous nous laisserez toujours bien les étoiles, répondit le paysan; et tant que ce syllabaire nous restera, nous apprendrons à nos enfants à y épelerlenomdeDieu. » Le paysan breton parlait comme le saint roi David : « Les cieux racontent la gloire de l'Éternel, et le firmament publie l'ouvrage de ses mains ^ »
Cependant, la nature n'est pas tout notre horizon et toute notre clarté. Dans son fond, elle n'est que matière, terre et cendre, lointain vestige du Créateur.
Quand bien même on fermerait les yeux à la lumière des astres, pour n'y pas voir un reflet de la lumière divine; quand même on éteindrait tous les soleils, est-ce que, du même souftle, on aurait supprimé la pensée de Dieu? Pour interdire à la pensée divine l'entrée de votre âme, faites- vous aveugle et sourd, privez- vous de tous vos sens... Après? Est-ce
1. Ps. xviir, 1. — Cœli enarrant gloriam Dei, et opéra mamium cjus annuntiat firmamentum.
que votre âme ne vous reste pas? Or, Dieu est dans votre âme.
Dieu dans Tâme sera l'objet de cet entretien.
Qu'y a-t-il dans votre âme, mes chers amis? Une intelligence d'abord. Avant tout, vous êtes desesprits.
Qu'y a-t-il dans votre intelligence? Des idées, n'estce pas, des idées générales, universelles, absolues, irréductibles, incorruptibles ; des vérités profondes et nécessaires, des règles immuables, des axiomes éternels et que vous retrouvez sous tous les cieux, dans tous les siècles, chez tous les hommes. Leibniz a dit de ces idées premières qu'elles sont dans l'esprit ce que sont dans le corps les muscles et les tendons. Elles constituent le fond de la raison humaine. Être un homme et porter en son ame des idées éternelles, quel prodige !
Ces idées ne sont pas lesprit lui-même ; car votre esprit, si grand qu'il soit, n'est pas le Vrai par essence ; il est moins encore le Bien absolu, et vous n'avez pas la prétention, que je sache, d'incarner en vous le Beau suprême.
Ces idées primordiales ne viennent pas non plus de l'esprit, et l'esprit, qui ne les a pas faites, ne peut pas les défaire. « Ces vérités, dit Bossuet, subsistent devant tous les siècles et devant qu'il y ait eu un eatendementhumain...Etquandmême,ajouterillustre philosophe, tout ce que je vois dans la nature serait
DIEU DANS l'aME 19
détruit, excepté moi, ces règles se conserveraient clans ma pensée, et je verrais clairement qu'elles seraient toujours bonneset toujours véritables, quand moi-même je serais détruit, et quand il n'y aurait personne qui fût capable de les comprendre. »
Mais alors, ce riche trésor intellectuel, serait-ce Dieu, mes chers amis?
« Si ces vérités étaient Dieu, j'aurais, à les connaître, répondrai-je avec saint Augustin, toute la joie que j'aurais à voir Dieu lui-même. Oh î que la différence est grande î Je vois entre l'intelligible majesté de Dieu et les spectres divins toute la différence du ciel et de la terre ^ . . »
Vous venez d'entendre le mot juste : ce sont des spectres, de divins fantômes ; l'Être réel est ailleurs. Ce sont des empreintes sans tache, des images rayonnantes d'un Exemplaire unique. Ce sont des rayons du Soleil éternel. Ce sont des échos de l'Harmonie qu'entendent les cieux-.
Admirable philosophie, n'est-ce pas, mes chers jeunes gens ! Nous touchons de si près à Dieu par notre intelligence que nous ne pouvons faire un acte intellectuel sans qu'il résonne immédiatement jusqu'à l'infini.
Oui, penser, c'est se mouvoir en Dieu. D'un élan de votre raison, d'un coup d'aile, vous traversez tous les mondes créés, tous les mondes possibles, et, dans la radieuse clarté de votre intelligence, vous apercevez,
1. Soliloq., lib. I, cap.v. ^- Si Dei et islarum rerum scientia par esset, tantum gauderem quod ista novi, quantum me Deo cognito gavisurum esse prœsumo... Adducorque ut assentiar quantum in auo génère a cœio terrara, tantum ab intelligibili Dei majestate spectamina il la disciplina rum vera et certa ditferre.
.2. SaiDt Thomas a dit : Impressio divini lurninis in aobis.
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quoi donc? non pas seulement Tunivers, irais l'universel; non pas seulement l'espace, mais l'immensité; non pas seulement le temps, mais l'élernité : vous apercevez Dieu I
Ah ! je ne m'étonne plus maintenant de cette soif de connaître qui vous dévore. Rien de fini ne pourra l'étancher. Nulle science ne comblera cet abîme qui est votre intelligence. Lorsque vous aurez épuisé la série des phénomènes, il vous faudra découvrir les causes, et lorsque vous aurez entrepris la série des causes secondes, vous aspirerez à la cause première. L'éternité ne sera pas trop longue pour vous. A pleines voiles, comme les vaisseaux qui entrent dans la haute mer, votre intelligence abordera cet océan sans rivage, Dieu !
De soi-disant philosophes prétendent qu'on ne peut atteindre Dieu que par la raison pure. Erreur profonde. Laraisonn'est pas Tâme tout entière. Il y a autre chose en nous que des idées de cause, d'unité, d'intini. Ne mutilons point notre âme.
Il y a dans l'âme une immense région qui est un abîme, abîme obscur, chaos de mouvements involontaires, océan de circulations sourdes, d'inquiétudes qui tendent je ne sais où, de désirs vagues. Sur ce sujet le P. Gratry a écrit des pages limpides et profondes. Lisez-les ^
4. La Connaissance de Vdme, 1. 1, ch. ii. L'âme comparée à Dieu.
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De ce premier foyer d'impulsions, d'ardeurs, d'espérances, de ce centre impersonnel de lueurs confuses et de vagues amours, sortent des mouvements délibérés, des perceptions claires, des amours libres. C'est la sphère lumineuse de notre âme.
Ce double fond : abîme obscur, sphère lumineuse, est très riche ; on le peut dire inépuisable. J'y vois Dieu.
Est-il vrai, mes chers amis, que vous pouvez distinguer entre ce qui est juste et ce qui ne Test pas, entre l'amour et Tégoïsme, l'abnégation et la volupté, la grandeur d'ûmc et la bassesse, en un mot, entre le bien et le mal? Lorsque vous ne faites pas votre devoir, n'est-ce pas que vous le savez bien ? Pourquoi, à de certaines heures où le rouge vous monte au visage, recherchez-vous les ténèbres? Quand vous avez eu le malheur de céder à la passion, avez-vous échappé, du moins dans vos premières chutes, à l'effroi qui l'accompagne et à la tristesse qui la suit? Vous avez tous passé, même les meilleurs, « par ces deux frissons-là * ». Qu'est-ce à dire, si ce n'est que nous vivons sous l'inévitable regard d'un témoin, si ce n'est que nous portons en nous, dans ce que le P. Lacordaire appelait « la chair vive de la conscience », non pas seulement la loi morale, mais encore le législateur et le juge, mais Dieu.
Des sophistes font de la conscience la résultante d'habitudes routinières, de préjugés, de conventions humaines. Non. La conscience est de par Dieu dans l'âme. Elle est l'implacable rayonnement de la face
1. Augustin Cochin. Les Espérances chrétiennes. Première partie. Dieu. Paris, Pion, 1883.
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éternelle sur nous. Je prononçais ce nom lout à l'heure : le juge. C'est Dieu, c'est le souverain Juge lui-même qui a dressé en nous ce tribunal. Essayez, je ne dis pas de le détruire, mais de le corrompre. Même opprimée, la conscience se relève, et nulle force au monde ne peut réformer ses arrêts vengeurs. Autour d'elle tout changera, tout croulera. La conscience ne change pas. Ni l'âge n'y fait rien, ni le temps, ni l'espace. Lumineuse comme Dieu, comme Dieu incorruptible, elle est éternelle comme Dieu. Voyez-vous Dieu dans la conscience?
Faites appel maintenant à votre imagination. Elle aussi vous révélera Dieu.
L'imagination : j'entends par là cette faculté puissante et charmante, dont le caractère distinctif est de nous émouvoir à la vue de ce qui est beau. Lors même que la vision a disparu de nos regards, grâce à l'imagination, nous la voyons toujours. Que dis-je? nous Tembellissons encore. Toutes les bornes, toutes les imperfections, tous les défauts, nous les efl'açons. Puis, d'un coup d'aile, l'imagination nous emporte jusqu'à la beauté sans limite, sans ombre et sans tache.
C'est ce culte de la beauté immatérielle, idéale, qui a créé la sculpture, la peinture, la poésie et la musique, tous les arts. Je lis Homère, Dante ou Corneille. Certes, cela est grand, cela est beau ; mais, à
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chaque page, pourtant, je rêve d'un poète plus grand encore et plus beau. J'entends Beethoven, Mozart ou Gounod. Mon ame se dégage en quelque sorte des langes de Thumaine parole. Elle entre dans la mesure, dans le nombre, dans le rythme ; elle se plonge dans les ondes mélodieuses et s'y replonge. Mais, en même temps, elle rêve d'une harmonie plus pleine, plus sonore, plus complète, je ne sais quoi d'intégral et d'éternel. Tout me révèle l'infini : non pas seulement la poésie et la musique, mais les formes de la statuaire, mais les couleurs de la peinture. Devant un marbre de Phidias, de Michel-Ange ou de Paul Dubois, en face d'un tableau de Raphaël, je rêve d'un sculpteur et d'un peintre plus grands qu'eux tous, celui que Bossuet appelle «l'Esprit Ouvrier », et de qui relèvent tous les anges du ciel et tous les génies de la terre. Oui, tout me révèle l'infini : un arbre sur une toile, un peu d'eau, un coin de ciel, la ligne des montagnes, la courbe blanchissante du flot sur les grèves, un geste d'orateur, le prêtre priant à l'autel.
Tout ce qui est beau éveille mon imagination et lui parle. Je soulève le voile terrestre, au besoin je le déchire, et j'aperçois Dieu !
Et dans votre cœur, bien-aimés jeunes gens, le voyez- vous ?
On a dit de l'homme qu'il est une intelligence servie par des organes. Saint Thomas a été plus profond
lorsqu'il a écrit : « L*homme est un amour. Omnis homo amor. »
Frappe-toi le cœur : c'est là qu'est le génie.
Tout dans Thomme se réduit, en effet, à Tamour. Le corps est mis en mouvement par Tesprit; mais Tesprit est mû par la volonté, la volonté par l'amour. Si l'amour est bon, la volonté est bonne; si l'amour est mauvais, la volonté est perverse. Voluntas bona^ amor bonus; voluntas mala^ amor malus. Dans Thomme, tout vient du cœur : philosophie, poésie, éloquence, héroïsme, sainteté; tout sort de l'amour.
Mais notre cœur a des aspirations, des élans, des battements. Savez-vous ce que c'est que le battement d'un cœur d'homme ? Une note d'appel. Nous avons besoin de quelque chose que nous n'avons pas, et que nous demandons, et que nous appelons. La preuve, c'est que notre cœur se plaint toujours, gémit' toujours, c'est qu'il remplit la terre de ses gémissements et de ses plaintes. « Qui dira donc, s'écriait un jour l'un de nos plus séduisants orateurs, un jeune homme \ qui dira les ineffables souffrances des cœurs sur la terre, et comment c'est une plainte éternelle que le langage de l'amour? Écoutez tous les échos élevés de l'âme humaine : si l'homme parle d'aimer, c'est pour pleurer, c'est pour se plaindre, c'est pour gémir. Plus il est pur, plus il se plaint; plus il est grand, plus il gémit; plus il est élevé au-dessus des rivages terrestres, plus il se lamente. Si, de loin en loin, un can-
1. L'abbé Perreyve. Œuvres posthumes. Sermons. Une station k la Sorbonne. De la Vie future, p. 351, 352. Paris, Dounioi, 1876,
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lique de joie se fait entendre et interrompt pour un moment celte monotonie, c'est pour célébrer le ravissement d'une heure, et retomber aussitôt dans l'immensité de ses désirs. Je ne blâmerai point ici le cœur de l'homme. Je ne le plaindrai même pas. C'est à lui de savoir le prix de ses grandeurs. Tl faut, au reste, lui rendre celte justice, qu'il pleure, mais qu'il aime sa blessure, et que la gaérison qu'on lui propose dans Tindiflérence lui fait horreur. Va donc, immortel plaintif! Les hommes ne peuvent rien pour toi, puisque tu ne crains rien tant que leur consolation. Appelle, désire, pleure et languis, et remplis toute la terre du chant de ta chère douleur : tu ne seras jamais grand qu'à la condition de souffrir. »
Ce besoin d'aimer, ce besoin de donner mon cœur et d'avoir un cœur qui se donne à moi, qui l'a creusé dans mon âme, comme un gouffre? Oserait-on dire que c'est le péché originel? Non; car cette flamme d'amour est trop pure en elle-même, elle est trop belle... Ce besoin d'aimer vient de Dieu.
Mais pourquoi Dieu a-t-il allumé dans les cœurs l'amour? Serait-ce pour que ces feux soient éteints, pour que ces forces soient broyées, broyées toutes vives? Non, non, non. Dieu ne fait pointde ces contresens, de ces actes qui seraient des barbaries... Sans doute, ces forces sont dangereuses, ces feux sont terribles; mais le feu niatériel, lui aussi, est épouvantable. S'agit-il, pour -la tranquillité du genre humain, de l'étouffer par toute la terre, de l'éteindre? On l'allume, au contraire, on l'excite, on l'embrase,^ on le fait arriver à des degrés d'une intensité prodigieuse : voyez cette locomotive qui fend l'espace, le-
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dévore et le brûle ! Cet élément n'est dangereux que lorsqu'il est mal exploité, mal dirigé.
Il en va de même, très chers amis, du feu d'amour. Il ne s'agit pas de l'éteindre, mais de l'attiser au contraire, en le dirigeant vers son principe et vers sa fin, vers son foyer qui est Dieu.
N'essayez pas de trouver sur la terre le rassasiement de votre cœur. Cœur humain, abîme infini. La cause du vide et de l'impuissance des passions, c'est leur infinité, u Elles ont toutes, a dit énergiquement Bossuet, une infinité qui se fâche de ne pouvoir être assouvie : ce qui mêle en elles toutes une sorte de fureur ^.. — 0 pauvreté de l'amour de la créature ! ô monstre et prodige de l'amour profane qui veut concentrer le tout dans le néant! Sors du néant, ô cœur qui aimes- !... »
Cœur palpitant, cœur afTamé, cœur insatiable, les amours d'ici-bas allument ta soif et l'enflamment : ils ne l'apaisent pas. Va, continue de te déprendre des mensonges terrestres; continue de rêver un amour qui ne trahit pas, un amour qui ne finit pas, un bonheur sans ombre, sans larme, sans péril et sans déclin. Cet amour idéal, ce bonheur éternel n'est point une illusion. Il y a en nous une voix qui ne trompe pas, la voix du sang, la voix de Dieu. L'infini! l'infini! voilà le rêve et le besoin de nos cœurs.
Ainsi, mes chers jeunes gens, nous avons interrogé notre âme, et notre âme a rendu témoignage à Dieu.
Sermon pour le 3' dimanche de l'Avent, premier point
2. Lettres de piété et de direction. Troisième lettre à une demoiselle de Metz.
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Non seulement nous croyons que Dieu existe, mais nous voyons qu'il est en nous. Déjà nous pouvons dire : L'homme a été créé à l'image de Dieu. L'homme ressemble à Dieu. Cette vérité profonde, nous la méditerons bientôt. Dès maintenant, gravez-la profondément dans votre esprit. Elle répandra ses divines clartés sur chacun de vos pas, sur vos pensées, sur vos amours. D'une certaine manière, elle renferme toute la morale et toute la religion. Je suis créé à l'image de Dieu. Donc, je dois ressembler à Dieu. Par conséquent, la vérité dans mon intelligence! la pureté dans ma conscience I la beauté dans mon imagination, et, dans mon cœur, la charité! Ainsi soit-il.
Très sunl qui testimonium dont in cœlo : Pater, Verbum et Spiritus Sanclui, et hi très uaian sunt.
Ils sont trois qui rendent témoignage dans le ciel : le Père, le Verbe et l'Esprit-Saint, et ces trois ne sont quun.
I JOAN. V
Dieu existe. La nature et l'âme nous en ont donné leur parole sacrée. Mais, ce Dieu, quel est-il? que fait-il? quelle est son action, s'il est agissant? à quoi passe-t-il son éternité?. en un mot, quelle est sa vie?
Cette fois, Messieurs, la raison toute seule est impuissante à répondre. La vie intime de Dieu est un mystère. Nous n'en savons que ce qu'il a plu à sa sagesse de nous révéler.
Or, la foi nous enseigne que Dieu est un, parfaitement un, parfaitement simple, et qu'il y a en lui trois personnes : le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Le Fils procède du Père, et le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Ces trois personnes sont égales en toutes choses, car chacune est Dieu, et elles ne sont qu'un seul et môme Dieu. Très sunt qui testimonium dant in cœlo : Pater ^ Verbum et Spiritus SanctuSy et hi très unurasunt.
Voilà ce que vous avez appris au catéchisme.
Pas plus que vous, je ne comprends, et le plus grand docteur ne comprend pas plus que moi. Qu'allonsnous donc faire? Je veux seulement vous redire l'enseignement catholique; puis, rechercher avec vous,
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dans la nature et dans notre âme, les harmonieuses convenances de cet insondable mystère.
Nous disons d'abord, avec les théologiens, que le mystère de la Trinité a été entrevu parles patriarches et les prophètes de l'ancienne Loi.
Ouvrons la Bible, à la première page. Lorsqu'il est question de créer Thomme, — Tavez-vous remarqué, mes amis? — Dieu ne dit pas : Je vais faire l'homme. Il mélange d'étrange sorte le singulier et le pluriel. Voici le texte de Moïse : « Dieu dit : Faisons 1 homme à notre image.... Et il créa. » — Faisons Ihomme ' î Il semble bien, n'est-il pas vrai? qu'il convoque plusieurs personnes pour ce grand ouvrage, — la famille éternelle.
L'homme s'est révolté; il a cru qu'il allait devenir Dieu. Le Créateur ajoute au supplice la dérision : « Voyez, dit-il, Adam qui est devenu comme l'un d'entre nous ! Ecce Adam quasi unus ex nobis factus est'^. » Plus expressément encore que tout à l'heure, il interpelle les personnes divines : « Voyez! Eccel... » Et il les prend à témoin des rêves insensés de leur créature.
Au lendemain du dékige, les hommes, comme s'ils avaient voulu se venger du ciel, élevèrent contre lui une tour superbe. Dieu invite son conseil à punir cet
Id. ni
orgueil gigantesque : « Venite, descendamus et confundamus ibi linguarn eorum '. Venez, descendons et confondons leur langage. »
Plus tard, Abraham, assis sous un chêne dans la vallée de Mambré, voit passer comme une ombre de la Trinité. Trois hommes sontdebout devant lui ; mais le vieux serviteur connaît les habitudes de son maître, il voit trois personnes et il n'adore qu'un seul Dieu : ({ Seigneur, dit-il, ai-je trouvé grâce devant toi? Et dixit : Domine^ si inveni gratiam in oculis tuis'^. »
Les prophètes se lèvent, et dans tous leurs discours il est question du Père, ou du Verbe, ou de l'Esprit. David a entendu le Très-Haut qui disait à son Fils, dans l'extase inénarrable de sa paternité : « Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui, asseyezvous àma droite^. » Une autre fois, il a entenduleFils qui répondait : Vous êtes mon Père et vous êtes mon Dieu"*. » Il a vu le Verbe affermissant les cieûx : Verbo Bofnini cœli firmati sunt ; et l'Esprit créateur donnant au firmament sa puissance et sa gloire : Et spiritu oris ejus oninis virtus eorum ^. Salomon a entrevu la Sagesse conçue avant les abîmes, enfantée avant les collines, la Sagesse qui préparait tous les êtres avant leur création, la Sagesse qui est le souffle des lèvres du Très-Haut, le pur éclat de la lumière éternelle, le miroir sans tache de la majesté de Dieu, rimage de sa bonté^.
Ps. XXXII
6. Prov. VIII, 24-30. — Nondum erant abysti, et ego jara con-
Enfin, le prophète Isaïe a vu sur un trône de lumière le Seigneur, Dieu des étoiles. Il a entendu le irisagion sublime des séraphins qui racclamaient : u Saint, saint, saint est le Seigneur Dieu des armées célestes. Sanctus^ Sanclus, Sancti'.-'!, Bomimis Deus exercilimm^ . » Les anges chantent trois fois le Sanctus^ parce qu'ils contemplent la Sainteté substantielle dans les trois hypostases^.
Vous le voyez, Messieurs, peu à peu l'abîme s'entr'ouvrc. A mesure qu'on approche des temps où le Verbe va s'incarner, on entrevoit quelque chose des profondeurs incompréhensibles de l'Être divin et des richesses infinies de sa nature.
Toutefois, il reste vrai que le mystère d'un seul Dieu en trois personnes, obscurément montré à nos pères, n'a éclaté que dans la Nouvelle Alliance. C'était au Fils qui était dans le sein du Père et qui, sans en sortir, venait à nous, c'était à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets que les patriarches et les prophètes n'avaient qu'entrevus.
Le Verbe incarné n'a point manqué à sa tâche. — « Je viens du Père, » nous dit-il. Ego eorivi a Pâtre -K
cepta eram... Ante colles ego parturiebar... Quando prseparabat cœlos, aderam .. Gum eo cram cimctaconiponens, — Eccli. xxiv, 5. — Ego ex ore Altissiml prodivi primogenita ante omnem creaturam. — Sap. vu, 26. — Gandor est lucis œterme. et spéculum sine macula Dei majestatis, et imago bonitatis illius.
Joan. XVI
« Je VOUS apporte sa doctrine^ Mon Père el moi nous ne sommes qu'un 2... Qui m aime, sera aimé de mon Père-^... Personne ne connaît le Père comme il se connaît, si ce n'est le Fils... Oui me voit, voit mon Père... » Un jour, saint Pierre, dans un élan de clairvoyante tendresse, Tappelle le Christ, Fils du Dieu vivant; et Notre-Seigneur l'en félicite: « Pierre, ^e n'est ni le sang- ni la chair qui Font révélé cela : mais mon Père qui est dans les cieux^. » Lui-même, devant ses juges qui l'accusenl et le flétrissent, il revendiquera hautement ce titre de Fils de Dieu''. Avant de quitter la terre, il promet à son Eglise le Paraclet : « Je prierai le Père pour qu'il vous donne un autre consolateur qui vive éternellement en vous, l'Esprit de vérité que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit pas et ne le connaît pas. Vous, vous le connaîtrez, parce qu'il sera avec vous et en vous... Cet Esprit-Saint, ce Paraclet que mon Père vous envoie en mon nom, vous enseignera toutes choses, et il renouvellera toutes mes paroles en vous^... » Enfin, lorsqu'il envoie ses apôtres évangéliser les nations, le Sauveur déclare le mystère tout
1. Joan. XIV, 24. — Sermoneni quem audistis non est mens : çed ejus qui misit me Patris.
Id. XIV, 21. — Qui diiigit me, diligetur a Pâtre meo
4. Malth. XVI, 16-17. — Respondens Simon Petru.s dixit : Tu es Christus, Filius Dei vivi. Respondens aulem Jésus, dixit ei : Be&tus es, Simon Bar-Jona, quia caro et sanguis non revelavit tibi, sed Pater meus qui in cœlis est.
5. Malth. XXVI, 63, 64. — Et princeps sacerdotum ait illi : Adjura te per Deum vJvum, ut dicas nobis si tu es Christus Filius Dei. Dicit illi Jésus : Tu dixisti.
6. Joan. XIV. î6-26. — Et ego rogabo Patrem, et alium Paracletura dabit vobis ut maneat vobiscum in œtemum, Spirltum
entier : « Allez, enseignez, baptisez au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit <. »
Il disparaît; mais sa révélation subsiste. C'est à chaque page des écrits apostoliques que nous la retrouvons. Qu'il vous suffise d'entendre Tapôtre saint Jean. Au soir de sa vie, Tapôtre bien-aimé Ta formulée dans cette parole que j'ai prise pour mon texte : « Ils sont trois au ciel qui rendent témoignage : le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces trois ne sont qu'un... » Avant de se séparer pour conquérir le monde à la foi, les premiers missionnaires du Christ ont à leur tour précisé un symbole de la doctrine catholique :
« Je crois en Dieu le Père tout-puissant...
« Je crois en Jésus-Christ, son Fils unique...
« Je crois au Saint-Esprit... »
Telle est donc, jeunes gens, notre foi : une seule essence, infinie, indivisible, s'épanouissant en trois personnes infiniment distinctes, mais qui n'ont qu'une seule essence et qui dès lors ne sont pas trois dieux, mais un seul Dieu.
En présence de cette formule authentique, officielle, pour ainsi dire, et en même temps si profondément obscure, qu'a fait l'esprit humain? L'a-t-il rejetée dans un mouvement d'orgueil, ou même dans la tranquille lumière de sa raison? Non. L'humanité a fait ce raisonnement très simple : Jésus-Christ nous a
veritatis, quem mundus, etc. Paracletus autem Spiritus Sanctus, quem mittet Pater in nomine meo, ille vos docebit omnia, et suggérât vobis quaecumque dixero vobis.
1. Matth. XXVIII, 19. — Euntes docete omnes gentes, baptizantes eos in nomine Patris, et Fiiii, et Spiritus Sancti.
enseigné le mystère de la sainte Trinité. Or, Jésus- Christ est Dieu. Donc ce mystère est vrai. Puis, après cet acte crhumililé rationnelle, l'homme a relevé le front. Il a regardé cette colonne de lumière et d'ombre qui le suit dans son pèlerinage terrestre, comme celle qui précédait jadis le peuple de Dieu dans son voyage vers la terre promise. Il Ta étudiée^ non pas du côté de Tombre, mais du côté lumineux ^ Il a entrevu non pas les profondeurs du mystère, mais quelque chose de ses harmonies avec la raison.
Approchons-nous à notre tour du foyer trois fois saint. Nous y découvrirons, à la suile de nos grands docteurs, des convenances merveilleuses qui console* ront notre foi et la fortifieront.
Tout être est actif. Le minéral, bloc de pierre ou de marbre, a son activité propre, puisqu'il a une force de cohésion, d'attraction, de résistance. Le végétal a son activité. Cette graine, qui sort de terre, va croître, s'épanouir et projeter au loin son opulente ramure. L'animal s'agite. Il rampe ou nage, suivant sa nature, il grimpe ou vole. L'homme a un corps qui se meut, une intelligence qui pense, une imagination qui crée, un cœur qui bat. L'ange est une flamme.
Et Dieu, jeunes gens!... Qu'en pensez-vous? Serait-il, dans sa création, seul immobile, seul inerte?
1. Le P. Monsabré. Conférences de Notre-Dame de Patùs^ 1874» La raison et les processions divines, sub fin.
Saint Thomas vous a répondu d'un mol : Dieu est un acte pur. Qu'est-ce à dire, sinon que Dieu est l'activité sans principe et sans terme, l'activité infinie ?
Or, la loi de l'activité, c'est d'être féconde. La fécondité est comme la fin dernière et le couronnement de la vie. Voyez autour de vous : depuis que le Créateur, à l'origine des choses, a ouvert sa main et laissé tomber sa bénédiction sur la terre ', tout est fécond. Le minéral lui-même s'assimile tout être ou portion d'être qui lui est analogue. Les champs, les prés, les bois, les êtres vivants, se renouvellent sans cesse, et vos parents revivent en vous.
Évidemment, la fécondité est une perfection. La refuserez-vous à Dieu?a Eh quoi! s'écrie Dieu luimême, parla bouche de son prophète, je ferai enfanter les autres et je n'enfanterai pas? Numquid ego, qui altos 'parère facio, ipse non pariam ? Je donnerai aux autres le pouvoir d'engendrer, et je serai stérile? Si ego, qui generationeni cœteris tribiio, sterilis ero'^? »
Je vous entends : non. Dieu nest pas stérile. L'univers est le fruit de sa fécondité, et, à l'instant, il pourrait faire éclore dans l'immensité des milliers de soleils, comme au printemps dans nos jardins les fleurs nouvelles. Prenez garde. Messieurs, vous côtoyez un abîme. Le monde visible est bien l'œuvre de l'infinie puissance, mais non pas l'émanation de sa substance, mais non pas l'enfant de sa nature. Or, s'il doit y avoir une paternité dans l'essence de Dieu, il faut
1. Ps. cxLiv, 16. — Aperis tu manum tuam : et impies omne animal benedictione.
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qu'elle soit vraie; il faut que le fils procède par voie de génération, il faut qu'il soit substantiellement ce qu'est son père. N'êtes-vous pas la chair de vos parents, leur sang, leur âme, pour ainsi dire, et leur cœur, et d'une certaine manière leur visage? Refuserez- vous à Dieu, de qui relève toule paternité, cet honneur auguste qui dans la création fait l'homme si grand? Est-ce que vous aurez la sacrilège audace de prononcer qu'en Dieu l'activité sans bornes aboutit à l'infécondité du désert? Non, mes amis, en Dieu tout est actif; en Dieu tout est fécond.
Toutefois, je suis de votre avis : ces considérations sont pâles et froides. Je voudrais vous conduire à des rivages plus lumineux et plus chauds. Nous y sommes peut-être avec Bossuet. Nous sommes aux plages ensoleillées de votre âme. S'il vous faut encore quelques efforts de métaphysique, je ne m'.effraie point. L'attention éveillée avec laquelle vous avez gravi, en d'autres circonstances, certains raisonnements, pour ainsi parler, abrupts, m'est une garantie de la vigueur de vos intelligences.
Oui, l'âme de l'homme, c'est-à-dire ce que nous connaissons de plus grand, de plus semblable à Dieu, nous offre véritablement une image de la vie divine. Cette vérité, Bossuet l'énonce en ces termes : « L'âme est une trinité créée que la Trinité incréée opère à son imagée » Saint Augustin avait dit avant Bossuet : « Nous sommes faits à Timage de Dieu, parce que nous sommes, parce que nous connaissons notre être,
1. Élévations sur les rnystères. Deuxième semaine. Sixième Élévation.
parce que nous aimons et cette connaissanre et cet être^.. L'âme, l'intelligence, l'amour, ce n'est certes pas là, continue le grand Docteur, la Trinité qui est Dieu, mais une trinité image de Dieu^... Ces trois choses sont bien une seule vie, et non pas trois vies différentes. Ce ne sont pas trois âmes, mais une seule âme, une seule essence^. »
Recueillez-vous. Rentrez en vous-mêmes, dans ce fond mystérieux que saint Augustin appelle « les entrailles de l'âme », viscera qnœdam aniyricC, et qui sont les vraies sources de votre vie intellectuelle.
Que fait votre esprit? Il se meut dans le monde des idées, comme Taigle dans l'espace inondé de lumière. Il pense. La pensée est son premier acte.
Mais cet acte de l'esprit n'est pas l'esprit lui-même ; car la pensée est fugitive, si fugitive qu'elle s'échappe parfois dans un lointain d'où elle ne revient pas; l'esprit, au contraire, demeure dans son indivisible substance. Non, votre pensée n'est pas votre esprit. La pensée et l'esprit sont deux. Et pourtant, je suis un. D'autre part, encore bien qu'elle soit distincte de mon esprit, ma pensée n'en est pas séparée. Je suis un et deux, unité et pluralité.
Quand nous avons pensé, un second acte se produit en nous. Prenons l'âme de l'artiste : l'image sera
1. De Civit. Dei, ii, 26. — Hoaio factiis est ad imaginem Dei, secundum quod sumus, et nos esse novimiis, et nostnam esse ac nosse diligimus.
2. De Trinit., iiv, ii. — Hoc (mens, notitia et amor) si cernimus, cernimus trinitatem, nondum quidem Deum, sed jam imaginem Dei.
3. Idem, ibid., 8. — Heec ergo tria non sunt très vitae. sed una vita, nec très mentes, sed una mens, una essentia.
plus saisissante. Du fond de l'infini, de Fidéal, si vous aimez mieux, il a vu poindre, comme une clarté d aube, l'idée première de son œuvre. A mesure que l'astre monte à l'horizon de sa pensée créatrice, c'est Faurore, c'est le jour, le grand jour, c'est Télincelant midi. Oh! comme la lumière s'épand au fond de sa grande âme, et aussi la joie! Avec quel ravissement l'artiste regarde sa pensée radieuse! Comme il la contemple! Comme il l'admire dans sa candeur, pour ainsi parler, virginale ! Comme il l'aime dans sa beauté sans tache! — Il l'aime! — L'amour est le second acte de tout esprit qui pense. Mais cet amour n'est pas l'esprit lui-même. 11 est trop inconstant et trop mobile; lorsqu'il aura jeté ses premiers feux, peut-être ne tardera-t-il pas à s'éteindre pour toujours. Non, l'amour n'est pas l'esprit. L'amour est à la fois distinct de Tesprit et distinct de la pensée; néanmoins, il procède de lun et de l'autre, et il ne fait qu'un avec tous les deux. 11 procède de l'esprit dont il est Tacte, il procède de la pensée sans laquelle l'esprit ne verrait pas l'objet qu'il doit aimer, et il reste un avec la pensée et avec l'esprit dans l'indivisible substance de la vie spirituelle, et hi très iinum sunt. Ajoutons avec Bossuet cette remarque profonde : « Si j'étais (comme Dieu;, une nature incapable de tout accident survenu à sa substance et en qui il fallût que tout fût substantiel, ma puissance, mon intelligence et mon amour seraient quelque chose de substantiel et de subsistant ; et je serais trois personnes subsistant dans une seule nature : c'est-à-dire je serais Dieu. Mais, comme il n'en est pas ainsi, je suis seulement à l'image et à la ressemblance de Dieu. Je suis un crayon
imparfait de cette unique substance qui est tout ensemble Père, Fils et Saint-Esprit ^ »
Vous le voyez, mes amis, en nous élevant de la nature extérieure à la nature intime de l'homme, de la vie des corps à la vie de Tesprit, nous avons trouvé la môme loi d'activité féconde. Que nous reste-t-il à faire, sinon à soulever d'une main discrète, respectueuse et filiale, le voile qui nous dérobe le ciel des cieux, le saint des saints, la vie divine?
Dieu est esprit. Son premier acte, comme le vôtre, €st donc de penser. Au commencement, à l'heure qui a précédé toutes les heures, dans la belle lumièi^ de l'éternité, il y a eu en Dieu une pensée. Qu'était-ce que cette pensée de Dieu? Qui nous le dira? Gêneratioyiem ejus guis enarrahit-l A coup sûr, ce n'était pas une pensée comme la nôtre, vague, fuyante, plutôt morte que vive. C'était la pensée d'un être infini, une pensée égale à lui-même, une pensée infinie, immuable, inaltérable, et qui le représentait tout entier. C'était, pour emprunter à saint Paul, le docteur <les nations, sa langue infaillible, Vimage de. Dieu^ la splendeur de sa gloire et la figure de sa substance^. C'était ime pensée vivante, une pensée où la vie était poussée par la toute-puissance jusqu'au sentiment de soi, jusqu'à la personnalité. Le Père pouvait dire en lîonlemplant sa pensée : « 'Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui. » Aujourd'hui, dans ce jour qui n'a ni passé ni futur, aujourd'hui, dans ce
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3. Hehr. 1,3.—- Splendor gloriae et figura suJ)stantice ejus.
jour qui est un présent éternel. Filins meus es tu ; ego hodie genui te * .
Les voilà deux dans l'unité, le Père et le Fils, le Verbe, comme l'appelle la sainte Écriture. Est-ce là toute la vie de Dieu? Non, mes amis. Je vous le disais tout à l'heure, lorsque vous avez eu une pimsée, une belle pensée, — il n'est pas besoin pour cela d'être Pascal ou Bossuet, — votre cœur a tressailli^ vous avez aimé.
En Dieu, il en va de même. Il a vu son Fils, son Verbe qui lui est, suivant le mot du concile de Nicée, « consubstantiel », sa pensée, sa beauté, sa splendeur ineffable, sa gloire, et il a tressailli d'amour. A ce tressaillement sublime a répondu l'élan du Verbe. Le Père aime le Fils; le Fils aime le Père; ils s'aiment, et leur amour s'exhale en un souffle brûlant, un souffle saint : spiritus sanctus^ un souffle où l'infini passe tout entier, un souffle qui subsiste, qui vit, qui est une personne, un souffle qui est Dieu!
Ne me demandez pas comment cela se fait. Je vous répondrais avec saint Augustin : Nescio^ non valeo, non sufficio'. Je n"en sais rien ; je ne puis vous le dire, je ne suffirais pas à ce grand travail. Ce que je sais et ce que je crois, c'est que le Saint-Esprit est l'amour substantiel et consubstantiel ; c'est que le Père et le Fils sont liés par cet amour. Je sais et je crois que cet Esprit est celui-là même dont Notre-Seigneur Jésus-Christ disait, aux jours de sa vie mortelle : u Je suis venu apporter le feu sur la terre et je veux
Jracl. VI de Spect. xvui
qu'il s'allume ^ » Je sais et je crois que lEsprit d'amour est répandu à profusion dans l'Église et dans les âmes, et que c'est lui, beauté de toute beauté, béatitude de toute béatitude, qui consomme dans la flamme du pur amour la vie chrétienne ici-bas, comme il consomme la vie divine dans les cieux.
J'ai fini. Quel est notre devoir, jeunes gens, en face de cet adorable mystère ?
Avant tout, nous devons le croire, sur la parole de Dieu, avec une humble foi. L'hommage de la raison est le plus parfait sacrifice que nous puissions oftrir à Dieu. Prosternons donc aux pieds du Révélateur notre intelligence, et disons cordialement : 0 Trinité sainte, nous vous croyons! O Trinité bienheureuse, nous vous adorons! Honneur à vous, ô ineffable unité, honneur et gloire, louange et bénédiction! Bemdicta sit sancta Trinïtas, atque indivisa imitas- ! ...
De plus, la Trinité ayant magnifiquement gravé son image dans notre esprit, nous devons l'y garder avec le soin jaloux que nous mettrions à conserver le chef-d'œuvre d'un grand maître. Soyons donc attentifs à préserver celte auguste image de tout ce qui pourrait, de près ou de loin, en altérer la fraîcheur, à plus forte raison en ternir l'éclat.
Enfin, la sainte Trinité opérant en nos âmes de merveilleux effets (n'est-elle pas la source de toute grâce et le titre de toutejécompense?), unissons-nous à l'Église qui commence et termine chacune de ses
1. Luc. XII, 49. — Ego veni ignem mittere in terram, et quid volo nisi ut accendatur?
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prières, cha une de ses cérémonies, au nom du Père, au nom du Fils, au nom de TEsprit-Saint. Répétons souvent, et avec une affectueuse reconnaissance, le Gloria Patri. A l'heure de notre mort, cette confession, ces invocations, cette louange perpétuelle du sacré mystère seront le fondement de nos immortelles espérances, et quand, au sortir des suprêmes efforts de l'agonie, nous entendrons la voie du prêtre murmurer à nos oreilles le Proflciscere^ animcc christiana : « Partez, âme chrétienne, au nom du Père qui vous a rachetée, au nom du Fils qui vous a sauvée, au nom de l'Esprit qui vous a sanctifiée, » nous serons en- <;ouragés à faire voile vers les rivages éternels. Ainsi soit-il.
Quid est homo?... Gloria et honore eoronnsti eum.
Qu'est-ce que Ihomme? Vous l'avez couronné de gloire et d'honneur. (Ps. vm, r>, ti.)
Dieu existe. C'est une vérité de raison que la connaissance du monde physique et de i'àme humaine impose à tout esprit avec une certitude éblouissante.
Ce qu'est Dieu, nous Favons balbutié, mes cliers amis, à la suite des grands docteurs catholiques : l'unité dans la trinité, la trinité dans l'unité.
Je vous dois aujourd'hui la vraie notion de l'homme.
Nous allons diviser cet entretien en deux parties : premièrement, grandeur naturelle de Thomme ; deuxièmement, grandeur surnaturelle. Comme toujours, soyez attentifs.
Les grandeurs naturelles de l'homme et les singularités admirables de sa création, je les trouve magnifiquement exprimées à la seconde page de la Genèse. Relisons-la ensemble.
La terre est sortie de ce que la science appelle « le nuage primitif » ; elle est sortie du feu ; elle est sortie -de Teau. Le rocher s'est couvert de verdure. Le soleil
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s'est levé sur les monts, sur les prés, sur les bois. Son premier rayon a fait éclore les premières fleurs. La terre est parée merveilleusement.
Maintenant il faut l'animer. Dieu parle, et les poissons nagent dans Teau. Dieu parle, et les oiseaux volent dans l'air. Dieu parle, et les animaux vivent sur le sol.
La maison est bâtie ; la salle du festin est prête ; et, comme disait familièrement Bossuet,les viandes sont servies, on n'attend plus que le maître de céans ^
1. Élévations sur les mystères. Quatrième semaine. Quatrième Élévation.
Que la terre, que le système solaire tout entier, que tous les astres qui brillent au firmament proviennent d'une ou de plusieurs nébuleuses qui se seraient condensées lentement, ainsi qu'on l'enseigne communément aujourd'hui, nous ne voyons rien dans cette donnée de la science qui aille à rencontre du récit biblique, et moins encore à rencontre de quelqu'un de nos dogmes.
Quant à lorigine même de la matière et des lois qui président à ses mouvements, la science est impuissante à l'expliquer. Elle ne peut donc en vouloir au catholique s'il l'attribue à unêtre créateur et législateur qui est Dieu.
11 est encore plus incroyable que l'on voie une difficulté dans l'histoire du monde organique. Sans doute la vogue est au transformisme. Le désir d'innover et de se passer le plus possible d'une intervention surnaturelle a conduit un grand nombre de naturalistes — non peut-être les plus éminents — à enseigner que les espèces animales et végétales dérivent les unes des autres. Mais en quoi cette doctrine, d'ailleurs très contestable, est-elle contraire au dogme? Tout ce que nous prétendons, au nom de l'enseignement chrétien, c'est que Dieu a présidé au développement de la nature organique ; c'est aussi que le premier être vivant a été l'objet d'une création spéciale, et non le résultat d'une génération spontanée. Or, sur ces deux points, la science est plutôt pour nous que contre nous. De l'aveu dun bon nombre de transformistes, la sélection posée par Darwin à la base de sa doctrine n'a pu jouer le rôle qu'il lui attribue qu'à la condition d'être dirigée par une volonté intelligente. Darwin lui-même n'était pas loin de le reconnaître, quand il la rapprochait de la sélection artificielle par laquelle l'homme obtient de nouvelles variétés animales ou végétales. Quant à la génération spontanée, on peut dire qu'elle
Le voici! Regardez-le I II sort des mains de Dieu, comme un roi couronné, — couronné, suivant l'expression biblique, de gloire et d'honneur. Gloria et honore coronasti eum. Regardez-le, Messieurs! C'est bien un maître, le maître ! C'est bien le roi ! Regardez ce corps où, pour ainsi parler, sont visibles les doigts de l'artiste qui Ta sculpté. Quelle fierté dans son attitude et quelle noblesse! Seul, parmi les animaux, il est droit. Seul, il est tourné vers le ciel. L'un de vos poètes, un païen cependant, l'a dit en des vers immortels :
Os homiiii sublime dédit cœlumque tueri Jussit, et erectos ad sidéra tollere vultus.
Toutes les beautés, éparses dans les divers règnes de la nature, sont condensées dans ce chef-d'œuvre. Le corps de Thomme est vraiment un microcosme, un abrégé de l'univers. Il a l'être comme la pierre, la sève comme la plante, l'instinct comme l'animal, et, comme lui, le mouvement et la vie. C'est l'idéal de la beauté matérielle.
Comment il a été créé, vous le savez, jeunes gens. Ce n'a pas été, comme le reste des créatures, par une parole impérieuse et brève, une parole dominante :
est antiscientifiqiie, depuis que les recherches de Pasteur ont prouvé que tout être provenait d'un germe préexistant.
Loin donc qu'il y ait contradiction, entre la science et la foi, sur le mode d'apparition des êtres, on peut dire que sur ce point l'enseignement chrétien est infiniment plus scientifique que l'enseignement athée. — Cf. dans la Science catholique (in 15 janvier 1892 le Bulletin scientifique de M. Tabbé Ilamard sur les théories matérialistes de M. Taine, à l'occasion du livre de l'abbé de Broglie : le Présent et VAvenir du Catholicisme.
46 l'homme
« Et Dieu dit : Que la lumière soitl... Et Dieu dit : Que la terre produise M... » — Non, mais par une parole de recueillement et de conseil : « Faciamus hominem-. Faisons l'homme. » Il semble, n'esl-il pas vrai ? que Dieu, après avoir, pendant de longues périodes, façonné le monde et tiré du néant les êtres animés, n'a rien fait encore. On dirait qu'il s'encourage lui-même, lui-même dans l'unité de sa nature et la trinité de ses personnes, à produire je ne sais quoi de nouveau et de plus grand, un ouvrage de particulière industrie et de rare perfection, où resplendisse plus excellemment sa propre nature.
C'est qu'en effet, mes chers amis, Dieu n'avait rien créé sur la terre qui pût comprendre les beautés du monde et les règles de son admirable architecture, ni qui pût s'entendre soi-même à l'exemple de son Créateur, à plus forte raison qui de soi fût capable de monter jusqu'à Dieu sur les ailes de l'intelligence et de l'amour.
Or donc, pour créer cette nature supérieure, Dieu se recueille; il consulte; il appelle en quelque sorte à son aide; il parle à un autre lui-même : « Mettonsnous à louvrage, lui dit-il; travaillons, faisons l'homme. » Et il se baisse, et il prend une poignée de terre, de cette terre qu'il a préparée pendant des siècles, et, comme ferait un ouvrier, il la pétrit. A mtesure que le maître ouvrier, l'artiste divin, façonne la statue, voilà que la matière se spiritualise^ !...
1. Gènes. i,3, 11. — Dixitque Deus : Fiat iux... Et ait : Germinet terra...
Gènes, ii, 7. — Formavit igitur Dominus Deus hominem de
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Qu'est-ce à dire, Messieurs? Nous remarquions tout à l'heure que l'homme résumait tous les règnes de la création. Cela est vrai ; mais j'aperçois en lui quelque chose qui n'est pas de la matière : cette singulière beauté sur son visage, cette flamme des yeux, ce sourire des lèvres, et, dans toute sa physionomie, je ne sais quoi qui achève la beauté et qui vient de l'âme.
L'âme î Voilà l'élément nouveau qui apparaît dans la création et qui la transfigure... Voilà ce que la terre ne pouvait donner à l'homme, parce que la terre ne l'a pas. Ce n'est pas une nouveauté que cette remarque : on sait de quoi se compose le corps humain. Les chimistes y trouvent de la chaux, de la soude, du soufre, du phosphore..., toutes les propriétés d'une poignée de terre; mais l'âme!... Est-ce que les chimistes ont jamais trouvé l'âme au fond de
limo terrae, et inspiravit in faciem ejus spiraculum vitœ, et factus est homo in aniaiam viventera.
Quatre points sont incontestables dans la formation de l'homme : 1° l'âme humaine ne peut venir et ne vient que de Dieu, immédiatement, par voie de création ; 2- le corps d'Adam a été formé directement par le Créateur; 3° il a été tiré du limon de la terre ; 4° le limon a subi une préparation préalable avant de recevoir l'âme humaine : formavit (Deus) et inspiravit. Dieu a formé d'abord et animé ensuite.
Quelques savants prétendent, il est vrai, nous faire dériver de l'animal : mais ceux qui en viennent là ne font plus de la science. Us se lancent dans une hypothèse qui est contraire au bon sens, et aux faits eux-mêmes : au bon sens, parce que le passage de l'instinct aniuial à la raison humaine ne se comprend d'aucune façon, ces deux facultés -étnnt d'ordre différent; aux faits, parceque 1 être intermédiaire que l'on suppose et que l'on a appelé Yanthropopithèque homme-singe) n'a été trouvé nulle part, et que les débris qui nous sont restés de l'homme primitif ne dénotent pas une constitution différente de la nôtre.
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leurs alambics?... De quoi se compose Tâme?... Et d'abord, d'où vient-elle?
Il n'est pas dit dans la Genèse que Dieu, après avoir pris dans ses mains puissantes le limon dont le corps a été formé, il n'est pas dit qu'il en ait tiré une âme, mais bien qu'il exhala de son sein un souffle, un souffle vital : spiraculum vitœ^ qu'il le souffla atïectueusement sur la face de l'homme, et que de la sorte, et au même instant, l'homme a été fait en âme vivante. Factus est homo in animani viventem.
Le sein de Dieu! voilà d'où sort votre âme, mes amis ! Voilà pourquoi cette créature étrange que vous êtes, est supérieure à tous les mondes. Voilà pourquoi rien de fini ne la peut rassasier. Ce qu'il vous faut, esprits affamés, ce n'est rien moins qu'un aliment immatériel, le pain des intelligences célestes, des esprits purs, une nourriture divine, la substance du vrai. La vérité est la perfection de votre intelligence, comme le bien est la béatitude de votre volonté. Ne vous en étonnez pas, puisque Dieu vous a créés à son image et à sa ressemblance.
Comme Dieu, vous êtes libres, et, comme Dieu, capables de vouloir le bien avec amour.
Comme Dieu, vous vivez d'une manière ineffable. Vous aussi, vous engendrez dans le secret de votre âme un verbe intérieur, ce don magnifique delà pensée, et vous pouvez lui dire : Mon fils, je t'aime!
Comme Dieu, vous êtes amour. Votre vie se résume dans un acte d'amour. Vos désirs, vos rêves, vos aspirations, vos actions, vos souffrances ellesmêmes, ne sont pas autre chose que des actesd'amour.
Oh! que vous êtes grands! Est-ce que le Psalmiste
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ne disait pas un jour, en s'adressanl à Dieu : « Quand je vois le ciel, œuvre de vos mains, Seigneur, la lune et les étoiles que vous avez fixées dans leur orbite, je me demande ce qu'est Ihomme perdu dans ces immensités radieuses, pour que vous daigniez vous souvenir de lui, et de son cœur approcher votre cœur'. » Et aussitôt, le Psalmiste ajoutait: « Vous Tavez couronné de gloire et d'honneur; vous lavez élevé au-dessus de tous vos ouvrages^. » Entendezvous, jeunes gens? Vous êtes plus grands que tous les ouvrages de Dieu. Vous êtes plus grands que Tespace. Aucune distance ne peut limiter vos conceptions et vos calculs. Une seule de vos pensées est plus vaste que l'univers. Nulle immensité n'est assez large pour l'envergure de vos ailes et le déploiement de votre vol. Tous les espaces réels, vous les débordez; vous en imaginez de possibles, et, au delà de tous les possibles, vous en concevez encore, encore, encore, et sans fin et toujours. Semblables à ces vaisseaux de haut bord qui tiennent la grande mer, à toute vapeur ou à pleines voiles, vous voguez dans l'infini. Vous êtes plus grands que l'espace.
Le temps lui-même n'a pas de prise sur vous, le temps, dont la science nous apprend quil a jonché l'étendue d'astres éteints, le temps qui ravage tout, jusqu'aux soleils. Le poète l'a bien nommé : tempus edax^. Mais il y a au monde une force sur laquelle sa
1. Ps. VIII, 4, 5. — Quoniam videbo cœlos tuos, opéra digitorum tuoruni ; lunam et stellas quse tu fundasti. Qaid est homo, quod memor es ejus? aut filius hominis, quoniam visitas eum?
2. Ici. 6, 7. — Gloria et honore coronasti eum, et constituisti eum super opéra manuum tuarum.
Horace
dent implacable ne mordra pas : c'est votre personne, mes chers amis. Le ciel visible et la terre passeront; mais vous, vous ne passerez pas. Dieu vous a faits inexterminables ^ Vous êtes des souffles de Dieu. Vous êtes immortels.
Est-ce tout? Votre ressemblance à Dieu se bornet-elle à ces deux traits, l'immensité et, d'une certaine façon, réternité? Non, vous participez encore à son autorité souveraine : ^< Régnez, vous a dit le Créateur ; soumettez-vous toutes choses. Subjicite, clominamini'^. » Vous êtes rois. David a vu toute la création à vos pieds, les troupeaux des champs, les oiseaux du ciel, les poissons qui sillonnent les profondeurs des eaux^. Le regard de Job a été plus avant encore dans cet empire que vous possédez sur la nature, et Job s'est mis à chanter. Écoutez une strophe de ce poème vieux de quatre mille ans et que l'on dirait écrit d'hier: « Tl est un lieu où se forme l'argent; il est une retraite où se cache l'or, l'homme y est descendu. De la terre l'homme a extrait le fer. A la pierre il a arraché l'airain. Il recule les confins des ténèbres, il découvre jusqu'à ces roches profondes qui avoisinent les ombres de la mort. Il creuse dans les montagnes des chemins inexplorés. 11 s'enferme dans les entrailles du globe. Il brise les roches et renverse les monts jusqu'à leur racine. Il ouvre un passage aux fleuves à travers la pierre et découvre leurs trésors les plus cachés ; il
Gènes, i
3. Ps. VIII, 8, 9. — Omnia subjecisli sub pcdibiis ejus, oves el boTes universas, insuper et pecora campi ; volucrns cœli, et pisces maris qui perambulant seaiitas maris.
arrête leurs cours et montre à la lumière leurs profondeurs ^ »
Oui, l'homme a le sceptre à la main et le diadème au front : il est le roi de la création-. Que dis-je? Il
1. Job. xKviii, 1-11. — Habet argentum venaruni suarum principia ; et auro locus est, in quo conflatur.
Femim de terra tollitiir ; et lapis solutus calore. in ces vertitur.
Tempus posuit tenebris, et imis'ersorum finem ipse considérât, lapidem quoque caliginis, et umbram mortis...
Ad silicem extendit manum suara, subversit a radicibiis montes.
In pétris rivos excidit, et omnepretiosum vidit oculus ejus.
Profunia quoque fluviorum sorutatus est, et abscondita in lucem produxit.
2. Une objection assez grave, en apparence, est la suivante : (a religion enseigne que l"homme est le roi de la création et que tout a été fait pour lui. Or, les découvertes de l'astronomie et de la géologie ne nous permettent plus de le croire. La première de :es sciences nous enseigne, en effet, que l'homme est intiniment petit, comparé à l'immensité des espaces célestes et au nombre prodigieux d'astres qui les peuplent. De son côté, la géologie nous i appris que la terre avait existé, avec ses animaux et ses plantes, les millions d'années avant l'apparition de notre espèce. Est-il idmissible que Dieu ait distingué parmi tous les êtres cette créaare minuscule, perdue dans l'immensité de l'espace et des temps, ît qu'il en ait fait l'objet de ses complaisances au point de se îommuniquer et de s'unir à elle ?
L'abbé de Broglie ne conteste pas que la nouvelle conception îcientifique de l'univers nous oblige à modifier sur des points de iétail les idées traditionnelles. Par un orgueil, cette fois exagéré, los ancêtres pensaient, par exemple, que la terre était le centre le Tunivers, pour l'unique motif qu'elle était la demeure du roi le la création. Nous savons aujourd'hui qu'ils se trompaient, lien non plus n'oblige à croire que tous les êtres ont été créés )Our l'homme. D'autres créatures intelligentes qui, elles aussi, ;onnaisseut Dieu et l'adorent, peuvent exister sur d'autres plalétes. ot peut-être est-ce pour elles plus que pour nous que irillent ces soleils lointains dont la lumière est à peine accessible : l'œil humain armé du télescope. Il est cependant toujours exact te dire que l'homme est le' roi de la création terrestre et que, eul sur notre globe, il a mérité d'attii-er les regards de Dieu.
Taine aurait mauvaise grâce à contester ses titres aux préérences du Créateur, lui, le disciple de Hegel, qui, dans sa Tripgie, accorde le premier rang à l'Esprit. Or, qui représente l'Esprit
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en est le prêtre ! Il y a un sacerdoce naturel. — A ces voix du ciel et de la terre qui racontent, sans la comprendre, la gloire de Dieu, il prête son intelligence et son cœur, sa pensée et son amour. Il parle, et, suivant le mot de TApocalypse, on fait silence dans le ciel pour l'écouter*. Quand il prie, tous les mondes sont en prière. Quand il adore, tous les mondes adorent II s'élève plus haut que les créatures, et, dans un mouvement sublime, il les emporte avec lui jusqu'aux pieds du trône de Dieu-.
dans la nature, si ce n'est l'homme, le seul être qui puisse s'élever jusqu'à son Créateur, le seul qui puisse le comprendre elle servir librement, le seul qui possède la raison, la conscience, la vertu, « choses qui ne se mesurent par aucune des trois mesures scientifiques, le centimètre, le gramme et la seconde, mais qui valent plus que l'étendue des cieux, que la masse totale des nébuleuses et des planètes qui s'y meuvent, que les périodes imlefinies de leur rotation et de leur translation » ? Taine ignore-t-il ces attributs de l'homme? Alors sa psychologie est bien aveugle. Estime-t-il que la masse et la grandeur physiques vaudraient mieux ? Croit-il qu'un hercule de foire est supérieiif à un homme de génie, parce que son corps pèse quatre fois plus? Esi-ce ainsi qu'il entend la hiérarchie des êtres ?
Sans doute l'homme est petit et faible, un « insecte >s une « mite », suivant l'expression de notre académicien-philosophe; mais « cet insecte, cette mite, du fond de son observatoire si étroit, mesure le globe qui le porte et les autres globes <{ui sont parsemés dans l'espace au-dessus de sa tête ; il détermine les lois de leur mouvement ».
Envisagé à ce point de vue, qui est le vrai, il cesse d'être indigne de la place royale que lui attribue le christianisme.
« Si le Créateur de l'univers a voulu, comme l'enseigne la foi chrétienne, choisir parmi les créatures une espèce avec laquelle il contracterait une étroite alliance, n'est-il pas vraisemblable que cette espèce choisie devra posséder les attributs que nous trouvons dans la nature humaine et que nous ne trouvons qu'en elle parmi tous les être connus ? » L'abbé Hamard, loco citato.
VIII, 1. — Factum est silentium in cœlo
2. M. Amédée de Margerie, dans sa ThéoUicée, II, i, 10, explique bien comment l'homme est le pontife de la création. Dieu, dit-il,
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Voilà l'homme tel qu'il est sorti des mains du Créateur. II est grand, n'est-ce pas, mes chers amis? Eh bien ! si grand qu'il soit, ce n'est encore, dans le plan divin, qu'un commencement de créature : inîLium. aliqund creaturce '. Dieu va le faire monter plus haut. Il va l'associer d'une manière ineffable à sa vie et à sa gloire. C'est ce que nous avons appelé les grandeurs surnaturelles.
Disons-le d'abord, Messieurs, Dieu pouvait, sans ombre d'injustice ou même de sévérité, en rester là, à cet homme naturel que nous venons d'étudier et d'admirer. Dans ce cas, le Créateur n'aurait eu avec sa créature que des rapports lointains. C'est à travers un voile qu'il se serait fait connaître à elle, comme, par exemple, le soleil dans un nuage. L'homme, sans aspirer à la vision face à face, n'aurait réclamé, pour prix de ses vertus naturelles, qu'une félicité naturelle. Triest nécossairement la fin de sa propre action. Il est le termo du monde comme il en est le principe. Mais comment le monde peut-il tt-ndre à Dieu? Par la pensée et par l'amour, par l'attrait du dé.->irable et de l'intelligible que les âmes ressentent et par lesquels elles retournent vers Dieu.
Mais retourner a Dieu ne suffit pas aux âmes : elles sont encore chargées de ramener au Gi'éateur Tautre moitié, inconscicnîe et aveugle, de la cr^'ation, par lusnge qu'elles en doivent faire. L'âme est donc fa le immédiatement pour Dieu, le corps pour rame, pour aider l'âine à se tourner vers Dieu. D'où il suit que l'homme est très réellement le pontife de la création, le médiateiu* humain qui conduit la nature au Dieu que, seule, elle ue pouvait atteindre.
Jac. I
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butaire des défaillances inhérentes à l'humaine nature, portant sur lui, sans pouvoir se plaindre, les stigmates indélébiles de son ignorance native, il eût conquis peu à peu, avec l'aide de son maître, les vérités dont la connaissance lui aurait été nécessaire pour atteindre sa fin. Nous serions sortis de ce dénuement intellectuel qui est pour nous, dans Tclat présent, le résultat d'une déchéance, nous en serions sortis par révolution légitime de nos facultés. Aux combats de la chair et du sang, la volonté de l'homme, armée d'une puissance de réaction capable de faire équilibre à la concupiscence, eût remporté la victoire. La douleur, cause occasionnelle pour Thomme de vertus sublimes, eût assiégé son corps et son âme; mais une force divine lui eût donné le courage d'en subir les assauts. La mort, enfin, eût dissous, mais seulement pour un temps, ce corps incapable par lui-même de revêtir l'immortalité.
Est-ce que cet état de nature n'était pas préférable à l'immobile horreur du néant? Est-ce que ce bienfait n'était pas assez grand pour que l'humanité tout entière y répondît pendant les siècles des siècles par de solennelles actions de grâces?... Assurément; etvous concluez que la vie surnaturelle est éminemment gratuite ^ .
Toutefois, ce qui suffisait à l'homme ne suffisait pas à Dieu. Vous savez bien que la magnificence est le cachet de ses œuvres. Est-ce que le Créateur ne pou-
1. Les Pères et les théologiens se sont prononcés pour la possibilité de la pure nature. D'ailleurs, l'Église a consacré cette doctrine, en condamnant plusieurs propositions de Baius et de Jansénius.
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vait pas faire une créature sans tache ? Pas de ténèbres dans rintclligence, pas de révoltes dans le corps ni de douleur dans Fâme.La mort ne serait point,comme aujourd'hui, le violent passage qui mène de l'épreuve à la béatitude. La vie de cette créature ressemblerait au limpide et facile courant d'un fleuve aux belles eaux. Certes, voilà, sans sortir des bornes de la nature, un autre idéal, et personne ne dira qu'il était impossible à Dieu de le réaliser.
N'importe, Messieurs, c'est trop peu encore pour satisfaire l'amour infini : un abîme nous sépare toujours de l'homme tel que Dieu Ta conçu dans sa pensée ouvrière et tel qu'il la réalisé dans son amour, l'homme surnaturel. Mais, remarquez-le, ce passage de la nature au surnaturel est impossible à tout être créé. Plutôt que de demander à l'homme d'atteindre par lui-même à ce radieux sommet où l'Infini habite une lumière inaccessible, demandez au minéral de fleurir ; demandez à la plante de soufl'rir, de vouloir, d'aimer; demandez à l'animal les spéculations du géomètre, les raisonnements du philosophe, le vol d'aigle du génie... Si parfaite que vous la supposiez, jamais créature ne franchira par son propre élan l'abîme que Dieu seul peut combler. C'est ce que les théologiens appellent la transcendance de la vie surnaturelle.
Eh bien! jeunes gens, dans son acte créateur, Dieu a mis tant d'amour que l'être chétif, misérable, arraché aux profondeurs du néant, est capable de ce coup d'aile qu'il faut pour monter jusqu'à Dieu.
Sur celte intelligence humaine qui ne voyait, pour ainsi dire, que les dehors divins, ce que la Bible appelle
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la frange du vêlement de Dieu, — quelques traits de la puissance, de la sagesse, de la bonté infinies, — le Créateur a greffé une intelligence divine, en sorte que riiomme connaîtra Dieu comme Dieu se connaît luimême. Son âme déifiée le reflétera splendidement. Tel le cristal, touché du soleil, devient un autre soleil.
Sur ce cœur humain il a greffé un cœur divin, en sorte que l'homme aimera Dieu de l'amour dont Dieu s'aime lui-même. « Dieu, s'écriait un jour l'apôtre saint Paul extasié, Dieu étincelle dans nos cœurs. Ijpse illuxit in cordihus noslris ^ . »
Sur cette volonté humaine il a greffé une volonté divine, en sorte que l'homme, passionné pour le bien et pour le bonheur, participera à cette félicité sans rivages dont jouit Dieu lui-même dans l'océan de l'adorable Trinité.
Oui, le Créateur a trouvé, selon la tendre parole d'un saint, que la nature était une nourrice trop chétive pour donner à sa chère créature le lait de la félicité -. Voilà pourquoi il attire l'homme sur son sein^ il l'abreuve et le nourrit de la grâce.
La grâce sanctifiante, c'est en effet, mes chers amis, l'essence même de cet être nouveau, l'être surnaturel. La grâce sanctifiante ne fait pas de l'homme un dieu, mais elle le fait divin. Par la grâce,. ce n'est pas seulement un rapprochement de deux intelligences, de deux amours, de deux âmes, c'est une participation très réelle, vitale, et, comme disent
II Cor. IV, C
2. Cité par le P. Monsabré dans sa dix-huitième conférence de Notre-Dame de Paris : la Vie divine dans Vhomme.
énergiquement les théologiens, radicale, de la nature de Dieu. Dieu possède l'âme, il la pénètre, il la transforme, il la divinise. Frappez sur ce lumineux cristal, il rendra des sons divins, il exprimera Dieu, il chantera Dieu.
Ah I c'est ici que les paroles du Psalmistc trouvent leur sens le plus profond : « Domine, Domînusnosier, quara admirabile est nomen luum in universa tei^a ! 0 Seigneur, notre Seigneur, que votre nom est admirable par toute la terre! » — la vraie terre, la terre des vivants, la terre de la grâce sanctifiante, le monde surnaturel des âmes divinisées.
Dans ce monde nouveau, chaque prodige prend des proportions infinies ; chaque miracle revêt une splendeur inefîable! « Je me lèverai pendant la nuit, disait le prophète, et je contemplerai les cieux... » Non, prophète, ce n'est pas les cieux visibles qu ilvous faut admirer. Dans cet univers divin de la grâce, le firmament que je vous invite à célébrer, c'est Dieu luimême, Dieu couvrant sa créature de ses étinceîants pavillons. « Nul besoin d'astres dans ce ciel : le soleil qui 1 éclaire, c'est Dieu. »
O paradis de la grâce, que vous êtes beau ! Et cependant, si beau que vous soyez, vous n'êtes qu'un prélude, l'ouverture d'une symphonie merveilleuse, le prélude du paradis de la gloire. Après un temps divinement marqué, le premier homme et avec lui sa postérité, multipliée comme les étoiles, sans avoir connu ni la vieillesse, ni la tristesse, lii les infirmités, ni la mort, quittera cette terre bénie pour un séjour meilleur encore. Son passaee sera une extase, et encore une fois Dieu le prendra dans ses bras et il le
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déposera dans un lieu de délices, mille fois supérieur au premier, Téternel paradis de la lumière et de l'amour ^
Vos grandeurs, les voilà ! Les avez-vous entrevues à travers les ombres de ma parole ?
Dieu vous a mis un peu au-dessous des anges. Ne descendez pas, par de lâches prévarications, au rang des animaux.
Vous êtes plus grands que le monde et vous êtes fils de Téternité. Travaillez donc d'abord à vous dominer vous-mêmes. En haut vos pensées, vos désirs, vos amours! Snrsum co7rla! Ne rampez pas sur la terre, comme font les reptiles. Sortez de la chair et du sang. Vous êtes les rois de la création. Soyez d'abord maîtres chez vous : il n'y a d'homme vraiment grand que l'homme plus grand que lui-môme. C'est être roi que de se dominer. Écoutez sur cette royauté magnanime la grande voix de Bossuet. « Ce sera dompter des lions que d'assujettir notre impétueuse colère. Nous dominerons les animaux venimeux, quand nous saurons réprimer les haines, les jalousies et les médisances. Nous mettrons le frein à la bouche d'un cheval fougueux, quand nous réprimerons en nous les plaisirs^... »
Nous avons été créés à l'image de Dieu. Élevonsnous jusqu'à notre modèle et n'aspirons à rien moins qu'à l'imiter. Soyons bons comme Dieu est bon.
1. Gen. II, lo. — Tulit ergo Dominus Deus hominem et posuit cum in paradiso voluptatis.
2. Élévations sur les mystères. Quatrième semaine. Huitième Élévation.
Soyons indulgents pour nos frères comme Dieu est indulgent pour nous. Pardonnons-leur comme, tant de fois déjà, Dieu nous a pardonné. Soyons, en un mot, parfaits comme notre Père céleste est parfaite
La grâce a transformé notre nature et achevé notre perfection. Estimons-la donc au-dessus de tous les biens. Si vous la possédez, mes amis, rappelez-vous que vous la portez dans des vases fragiles. vSi vous l'avez perdue, demandez à Dieu, d'un cœur contrit et humilié, de la ressusciter en vous*^.
Ainsi soit-il.
1. Malth. V, 48, — Estote ergo vos perfecti, sicut et Pater vester cœlestis perfectus est.
2. II Tim. I, 6. — Propter quam causam admoneo te ut resuscites gratiam Dei quae est in te..
A sspculo confre(jhti jugum, di}"upisti vincula men.
Dès l'origine tu as secoué mon joug, tu as brisé mes liens.
JÉRÉMIE, II
Vous le savez, mes chers amis, au sein même du paradis terrestre, Dieu, voulant faire sentir à la créature sa dépendance, lui imposa une épreuve. « Vous mangerez de tous les fruits du jardin, à l'exception du fruit de l'arbre de la science du bien et du maP. » L'instigateur du péché, le premier des rebelles, Satan, dit à la femme : « Pourquoi ne mangez-vous pas de tous les fruits? — Nous mangeons, répondit Eve, les fruits de tous les arbres, hormis de celui qui est au milieu du jardin. A celui-là le Seigneur notre Dieu nous a défendu de toucher, sous peine, peut-être, de mort. — Mais non, reprit le tentateur, vous ne mourrez pas. Au contraire, vous serez comme des dieux 2. »
1. Gènes. 11, 16, 11. — Ex omni ligno paradisi comede;de ligno autem scientiae boni et mali ne comedas.
2. UL iir, 1-0. — Qui (serpensj dixit ad mulierera : Cur prœcepit Tobis Deus, ut non comederetis de omni ligno paradisi ?Cui respondit raulier : De fructu iignorum quœ sunt in paradiso, vescimur; de fructu vero ligni, quod est in medio paradisi, pri£cepit nobis Deus ne comederemus, et ne tangeremus illud, ne forte morianiur. Dixit autem serpens ad mulierem : Nequaquam mortfr uioriemini... et eritis sicut dii.
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Entre la parole du Créateur el la parole (Jiaboliqne7 l'homme a fait son choix. Il a préféré Satan à Dieu. l\ a désobéi. Il a péché.
Hélas! ne jetons pas la pierre à nos premiers parents. Le drame du paradis terrestre se renouvelle tous les jours. Nous aussi, nous désobéissons. Nous péchons. Nous entassons péché sur péché.
Je voudrais, mes chers jeunes gens, vous faire voir dans une clarté pleine le désordre du péché grave. A la suite des prédicateurs de tous les siècles chrétiens, je vais vous redire que le péché est une insurrection ^ contre Dieu et une ingratitude.
Il y a des gens qui prétendent que les progrès de la science ont changé notre condition de créatures, c'est-à-dire d'êtres dépendants de Dieu. Ils se persuadent ou tâchent à se persuader, ils disent sans rire, ils impriment même tout au long dans leurs journaux, que les machines à vapeur les dispensent du devoir de la prière, la lumière électrique de la confession et de la communion pascale, et les jeux de la Bourse de l'obligation d'être honnêtes hommes.
A propos de quelques découvertes scientifiques, — admirables, j'en tombe' d'accord, — un vent d'orgueil a soufflé; la politique s'en mêle, et, sous couleur de constitutions démocratiques, égalitaires, on met de côté l'immuable et nécessaire royauté de Dieu.
Mes amis, ces gens-là se trompent. Que les peuples
se donnent des constitutions à leur gré et à leur image, c'est proprement leur affaire. Quant à la constitution fondamentale de l'humanité, elle ne change pas. C'est une monarchie ; non pas une monarchie quelconque, parlementaire ou tempérée ; c'est une monarchie divine, comme disait ce philosophe des premiers siècles ^ ; entendez une monarchie absolue, immuable, éternelle.
Voilà ce qu'il faut d'abord comprendre.
Que si cette image vous paraît quelque peu surannée, en voici une autre, toute moderne.
Dieu est un maître ouvrier dont nous sommes l'œuvre.
« Lève-toi, dit un jour le Seigneur à Jérémie son prophète, et descends dans la maison du potier. Là je te parlerai. » Et le prophète descendit dans la maison du potier. L'artisan était à son travail. De ses pieds il tournait la roue pour faire un vase. De ses mains -il façonnait l'argile. Tout à coup il brise le vase qu'il ne trouvait pas de son goût, et il en jette les débris par terre. Alors le Seigneur dit à Jérémie : « 0 maison d'Israël, est-ce que je ne pourrai pas faire de vous ce que le potier fait de son vase? N'êtes- vous pas dans ma main comme la terre dans la main du potier ^7 »
Encore une fois, voilà ce qu'il faut d'abord com-
Saint Justin
2. XVIII, 1-6. — Surge, et descende in domum figuli, et ibi audies verba mea. Et descendi in domum fîgali, et ecce ipse faciebat opus super rotam. Et dissipatum est vas, quod ipse faciebat e luto manibus suis : conversusque fecit illud vas alterum, sicut placuerat in oculis ejus ut faceret. Et factum est verbum Domini ad me, dicens : Numquid sicut figulus iste, non potero vobis facere, doinus Israël, ait Dominus? Ecce sicut lutum in manu figuli, sic vos in manu inea, domus Israël.
prendre. Dieu est un maître ouvrier dont nous sommes l'ouvrage, et par conséquent la propriété, et par conséquent encore Dieu a tous les droits sur son ouvrage.
Sur quoi, efîectivement et principalement, repose le droit de propriété? Sur le travail, n'est-ce pas? Eh bien ! la justice demande que l'œuvre revienne à louvrier. Vous cultivez la terre ; la terre devient féconde. A qui la moisson? A vous et à vous seul. L'écrivain fait un livre; il y met sa pensée, son cœur, son ûme, sa flamme. L'artiste travaille le bois, le bronze ou le marbre ; il y grave sa façon, c'est-à-dire quelque chose qui n'est qu'à lui, sa marque, et, s'il a du génie, son empreinte immortelle. Par là même, l'artiste et l'écrivain ont fait une œuvre qui devient leur propriété, leur propriété exclusive.
Mais le laboureur a trouvé la terre toute faite; il ne Ta pas créée. L'idée que j'ai conçue, élaborée, exposée, au fond elle n'est pas de moi : elle me vient du Père des lumières ' . L'artiste a trouve le bloc de marbre ou la veine d'or ; mais la montagne existait, et les richesses de la montagne.
Dieu nous a faits sans nous, matière et façon, substance et forme : par un acte libre de sa toute-puissance, il nous a tirés du néant. Nous lui appartenons vraiment et totalement. Il est notre maître. Oseriezvous, chers jeunes gens, nier cette maîtrise, cet empire de Dieu sur vous?
Il faut être fou, — et en vérité un trop grand nombre de nos contemporains sont en proie à cette
1. Jac. I, 1". — Omne datum optimum, et omne donum perfectum desursum est, descendens a Pâtre luminiim.
démence, — pour nier l'empire de Dieu, la maîtrise de Dieu sur nous... Nous dépendons d'un grain de blé, d'une goutte d'eau, d'un souffle d'air, d'un courant d'air... Vous semez; vous plantez. Mais, est-ce vous qui donnez des ordres au soleil, à la pluie, aux vents, à la rosée?... Vous habitez en pleurant une terre qui ne vous appartient pas et, péniblement, à la force de vos bras, à la sueur de votre front, vous en arrachez le morceau de pain qu'il vous faut pour ne pas mourir... Etes-vous les maîtres de votre santé? Etesvous les maîtres de la vie? Eles-vous les maîtres de la mort?... Vous êtes venus en ce monde quand un autre que vous vous y a appelés. Vous en sortirez quand un autre que vous vous en chassera. Cet autre que vous, ce maître de la vie, ce maître de la mort, nous l'appelons, nous, avec l'humanité simplement raisonnable, nous l'appelons Dieu! Nous tombons à- genoux et nous lui disons avec Isaïe le prophète : « 0 Dieu, mon Dieu, vous êtes l'ouvrier, et nous sommes l'ouvrage de vos mains. Et fictor noster tu, et opéra manv.um tuarum omnes nosK »
Par conséquent, mes chers amis, à meilleur droit que le laboureur, l'écrivain ou l'artiste, Dieu peut revendiquer son œuvre, et il la revendique. « Ego sum Bominus. Je suis le maître. » Par conséquent notre devoir est de lui faire retour, et, comme il n'y a rieu en ce monde, rien dans notre corps, rien dans notre âme, que nous n'ayons reçu de lui, un retour complet, radical et total.
Mais en quoi consiste cet acte de retour? Dans la
IS. LXIV
soumission à Dieu pure et simple. Il faut qu'au fond de moi-même, en ce foyer intime de ma personnalité, réside à demeure et perpétuellement un acte de conformité à la volonté de Dieu, un acte d'obéissance passive, cette obéissance dont le serviteur du centenier me donne dans l'Évangile un si parfait exemple. Son maître lui dit : « Va là, et il y va. Viens ici, et il V vient. Vade el vadil... Veni etveûit* ». Telle est la loi de justice. Tel est le devoir.
Hélas I trop souvent que faisons-nous? Écoutez, pauvres jeunes gens. Voici les préludes horribles de toute prévarication grave. Dieu et Thomme, le Créateur et la créature, le Maître et l'ouvrier, un jeune homme, un enfant, sont en présence. Dieu dit à l'homme : « Je suis le Seigneur ton Dieu -. » Il le lui dit au fond de son âme, dans les saintes profondeurs de la conscience, là où se recueillent, pour parler avec Bo>suel, les pures et simples idées, dans le sacré et silencieux sanctuaire où la vérité se fait entendre; il le lui dit par la loi infuse et par la loi formelle, par le Décalogue et par l'Église. Il le lui dit par toutes les voix du ciel et de la terre. « Voici les paroles du Dieu d'Israël, Seigneur des étoiles : arrêtez-vous sur les chemins, et voyez et interrogez les sentiers d'autrefois pour connaître la bonne roule et suivez-la. Vous trouverez le rafraîchissement pour vos âmes. — Et le Seigneur continue : J'ai établi au-dessus de vous des sentinelles. Écoutez la voix du clairon ^. »
Exod. XX, 0. — Ego sum Dominus Deus tuus
3. Jerem. vi, 16, 17. — Hœc dicit Dominus : State super vias,
TKAVAILLER A SON AME. — 0.
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En face de ce grand Dieu, que fait Thomme? Que répond-il, Messieurs? Que peut-il répondre? Ah! sans doute, comme Israël au pied du Sinaï qu'ébranlait le tonnerre, il tremble, il adore et se lait ; ou bien, comme saint Paul, sous le coup de cette lumière effrayante qui enveloppait un jour son esprit, il ne peut que s'écrier : « Ce doit être épouvantable de tomber entre les mains du Dieu vivant^ ! » Et s'il a lu Bossuet, il se souvientde ces trois mots qui donnent le frisson : « Les mains de Dieu sont inévitables! »
Hélas! rhomme. cette ruine, cette misère, ce prodige de misère : terre et cendre, ce rien ({ui n'a pas de nom, se révolte, sïnsurge, et dit à Dieu : Le chemin que vous me montrez, je ne le suivrai pas. Non ambulabimus. Cette voie du clairon que vous voulez que j'entende, je ne Técouterai pas. Non audiemus. Je ne vous reconnais pas pour mon maître. Je ne veux pas vous obéir. Non sermam'^. — Mais je suis ton Créateur. — Vous m'êtes étranger; passez votre chemin... Je ne vous connais pas. — Malheureux, tu perds ton âme en te détournant de moi ! — Je ne perds que la dépendance; je vais à la liberté. — La vérité s'obscurcit, pauvre enfant, dans ton âme ; elle va s'éteindre. — Je ne veux point de son éclat. — Mais tu deviendras l'esclave du démon. — Je n'obéirai qu'à moi. — Il faudra bien, tôt ou tard, revenir à ton principe ou souffrir éternellement. — Je
et Yidete, et interrogate de seniitis anliquis, quae sit via bona, et ambulnte in ea : et iavenietis refrigerium animabus vestris. Et dixerunt : Non ambulabiraus. Et constitui super vos speculatores. Audite vocem tuba:-. Et dixerunt : Non audiemus.
1. Hehv. X, 31. — Horrendum est incidere in manus Dei viventis.
Jerem. ii
Teux aller en avant et non pas revenir sur mes pas. J'irai jusqu'au bout. — Insensé, tes égarements te coûteront cher. Oh ! que lu vas souffrir ! — Laissezmoi. Je ne veux pas de vous. Vous êtes un tvran. »
Voilà le péché : la révolte, l'insurrection contre Dieu, non pas d'ordinaire en des paroles articulées, mais, ce qui est pire, par des actes, des actes d'orgueil, des actes d'impiété, des actes d'impureté, des actes de mépris. « Je ne veux pas de vous ! » Et cela, bien entendu, en matière grave, si grave que Dieu exige notre obéissance à tout prix, sauf cependant au prix de notre liberté.
Par exemple, mes chers amis : votre intelligence vous a été donnée comme un regard intérieur, un œil clairvoyant, pour chercher la vérité, pour en contempler la lumineuse et chaste beauté, ce rayonnement tranquille et doux qui en est, d'après saint Augustin, la splendeur : Splendor veri. Or, vous appliquez votre intelligence à des lectures troublantes, troublantes pour la foi, troublantes pour les mœurs, à des pensées honteuses, à de criminels désirs... Est-ce là ce que Dieu demande devons?... Est-ce là le devoir? Vous violez sa loi, vous vous révoltez, vous êtes des insurgés.
Par exemple encore : Dieu a donné à Tàme. pour qu'elle accomplisse sa mission, un serviteur dans le corps. Lame est une reine. Elle doit commander. Et vous, par la paresse, par la mollesse, par des excès dont le seul nom déshonorerait mes lèvn.^s, vous faites de la reine la servante avilie. Tesclave du corps... Vous brisez l'œuvre de Dieu... Vous êtes des insurgés.
Le Créateur vous a mis en société pour le bien
68 l'homme déchu
commun. Or, vous donnez de mauvais exemples, peut-être de mauvais conseils. Vous arrêtez le vol des âmes vers Dieu qui est leur fin... Vous les blessez... Vous les tuez... Vous faites le mal. Vous êtes des
insurgés.
Dieu vous a mis sur la terre pour chanter ses louanges. Je vous le disais naguère, il y a un sacerdoce naturel. Vous êtes prêtres. Vous avez été créés pour connaître Dieu, Taimer, le bénir, le servir et le glorifier. Oui, c'est à vous de présider à la création, comme à une fête; c'est à vous de chanter à Dieu le psaume Benedicite; c'est à vous de conduire le cantique d'actions de grâces que toute créature doit chanter à Dieu. Or, par le péché, qu est-ce que vous faites? Non seulement vous refusez votre louange à Dieu ; mais vous Foutragez...
( Vous l'outragez dans sa sagesse, en essayant de renverser l'ordre qu'il a établi ; Tordre ! quelque' chose de si admirable qu'un savant s'immortahse, non pas seulement pour avoir découvert des cieux nouveaux, deux planètes, comme Kepler, ou la loi de l'attraction, comme Newton, mais en prouvant que, dans / cette feuille de rose qu'il fait transluire aux rayons du soleil, il v a un monde de merveilles, une circula- I tion, une respiration, une vie, assez de perfections, I en un mot, pour nous forcer à tomber à genouxet pour nous arracher ce cri : Que vous êtes grand, Seigneur,
et admirable dans vos œuvres ^ !
L'ordre moral estplusbeau encore. Ignorer cetordre,
c'est une honte ; mais le troubler, qu'est-ce donc ?
1. Ps. VIII, 1. Domine Dominus noster, quam admirabile est . nomen tuum in universa terra !
Dire avec l'analomiste qui, toute sa vie, a étudié le corps humain, et qui, dans un livre immortel, a consigné le résultat de ses travaux : Je viens de chanter à Dieu le plus beau de ses cantiques, certes, cela est grand! Mais réaliser en soi, dans sa chair et dans son sang, dans sa tête et dans son cœur, dans son âme, tout cet ordre divin, c'est mille t'ois plus grand.
Le troubler en entravant l'action de la grâce en soi et dans les autres, qu'est-ce donc? N'est-ce pas outrager Dieu?
Vous Toutragez dans sa sainteté. Le déshonneur rejaillit sur l'ouvrier, quand surtout l'oeuvre souillée est une image divine. Ah! je sais bien qu'en réalité, — et vive l'Éternel ! — le mépris que le pécheur fait de l'autorité de Dieu, de sa maîtrise, de sa domination souveraine, ne saurait atteindre le Père qui est dans les cieux, pas plus que la boue lancée vers le soleil ne trouble son foyer radieux, et ne ternit la lumière du rayon qu'elle traverse ; mais, en commettant le péché, en le répandant, comme un impur poison, par ses discours et par ses œuvres, Thomme ne fait-il pas tout ce qu'il est en son pouvoir de faire pour déshonorer Dieu, si c'était possible I Quelle horreur de vouloir contaminer l'œuvre du Dieu trois fois saint ! /
Quelle horreur plus encore d'outrager Dieu dans sa bonté ! Le pécheur s'empare des effets de la bonté di-j vine, des dons divins, et- il s'en sert contre son bien-| faiteur. Que faites-vous, chers criminels, de votre corps? Que faites- vous de vos mains? Que faitesvous de vos yeux? Que faites-vous de vos lèvres? Qu'avez vous fait de votre cœur? Je ne dis pas encore
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\ que c'est là de Tingratitude ; mais quelle injustice 1 révoltante! Vous faites servir les dons divins à vos Wopres iniquités ! N'est-ce pas là insulter Dieu? N'estr^.e pas là outrager Dieu ?
Insulter Dieu, outrager Dieu !
Mais quand Tinsulte est jetée à la face de Thomme, ci-bas, elle se lave dans le sang... Quand elle est (jetée à la face d'un peuple, un long cri retentit d'une /frontière à une autre fronlière, et le sang coule à / grands flots.
I Et vous, que ne faites- vous pas?
Il y a même, non pas certes parmi vous, chers jeunes gens très aimés, des misérables qui se plaisent à insulter Dieu directement, à le blasphémer formel- / lement, à le maudire personnellement, en l'appelant par son nom, son nom incommunicable, son nom de Dieu, auquel ils accolent, avec un sens exécrable, la formule profanée de nos plus saintes prières!... . \ ... Crachez au visage de votre père, malheureux 1 Souffletez votre mère; mais n'insultez pas Dieu...
Dans un monde politique anormal, interlope, on peut donner à l'insurrection des airs de bravoure et même d'héroïsme. On peut déclamer qu'elle est le plus saint des devoirs, étant la lutte contre la tyrannie. Très souvent l'assertion serait difficile à bien démontrer; mais, dans le cas présent, il n'y a pas ombre deprétexte... Dieu n'est pas un tyran, il est un père.
Non seulement sa loi n'est pas pour nous molester; elle est tout entière pour nous sauver.
En sorte que, mes cliers amis, nous ne sommes pas seulement des serviteurs révoltés, mais des enfants ingrats.
Il faut que l'ingratitude soit quelque chose de bien profondément odieux — je ne suis pas le premier à faire cette remarque — à la nature humaine, si corrompue qu'elle soit, pour que le paganisme, qui a divinisé toutes les passions mauvaises, n'ait refusé qu'à ce seul vice l'entrée de ses temples et l'honneur de ses autels. Qu'y a-t-il déplus vil que l'ingratitude? N'avoir pas de cœur! Ne pas aimer! Ne pas aimer qui nous aime et nous fait du bien ! Oh ! que Ton descend vite et bas par cet infâme chemin ! Plus de cœur ; de toutes les ruines morales, c'est la plus hideuse.
Or, je vous le demande, chers jeunes gens, quelle reconnaissance ne devons-nous pas à Dieu! Qui nous dira ce que Dieu a fait pour sa créature? pour vous, cher ami, qui m'écoutez si bien!
Dieu est intelligence, il est puissance, autorité souveraine, force infinie. Il est surtout amour. Deus charitas est ^ . Dieu est l'Amour. L'Amour, on peut dire que c'est là son nom, son nom par excellence, son nom propre. L'amour est en quelque sorte le fond de Dieu. Dieu aime, comme ma poitrine respire, comme le soleil ravonne, comme le feu brûle.
Mais l'amour se montre par des œuvres. Voyons donc d'un rapide regard ce que l'amour de Dieu a fait pour vous.
Joan. IV
Vous n'étiez pas encore qu'il vous aimait, déjà. Il vous a aimé le premier * . Il vous a aimé d'un amour qui n'a pas eu de commencement. Et, pour que vous ne doutiezpas de ce fait incroyable, il vous en adonné sa parole de Dieu : In x^^rp^t'^ci carilale dilexi te'-. Et dans cet acte d'amour éternel, il vous préparait à la fois tous les biens de la nature, toutes les richesses de la grâce, toutes les splendeurs de la gloire.
Un jour, il vous a créé. L'amour seul a été le mobile de l'acte créateur. Quels charmes pouviez-vous avoir au regard de Dieu, dans les lointaines régions, dans la froide misère de votre néant? Il vous a tiré de rien, uniquement par amour. Votre appel à la vie est comme le premier anneau d'une immense chaîne de bienfaits. Qui vous a donné vos parents? votre père! votre mère ! Qui vous à donné ce corps dont vous êtes si justement fier, ce feu du regard, cette mélodie ou cette puissance de la voix, cette grâce du sourire? De qui tenez-vous votre âme, intelligente, aimante, immortelle? A vous, bien-aimés enfants du céleste père, à vous tout l'univers. N'entendez-vous point les voix d'en bas, les voix d'en haut, fleurs et fruits, moissons et vendanges, étoiles et soleils, qui vous disent : Nous sommes l'œuvre de l'amour =^! Nous sommes à votre service les dons de l'amour. C'est lui, c'est lui, c'est Dieu qui vous soutient, vous conserve, vous protège et vous dirige. Chaque souffle de vos lèvres, chaque battement de votre cœur, chacun de vos pas alertes et joyeux sur le chemin de la jeunesse, conti-
Ps. xcix, 3. — Ipse fecit nos, et non ipsi nos
nuent d'être des actes de son paternel amour. C'est lui, c'est le Dieu-Amour qui partout vous accompagne, vous suit et vous poursuit. Tout de même qu'il est votre point de départ, il sera votre point d'arrivée. Du premier jour de votre existence terrestre au dernier, vous êtes sous le rayonnement de son regard. Que dis-je? Vous êtes enveloppé, réchauffé dans la flamme de son amour. Qu'il est donc bon, n'est-ce pas? le Dieu d'Israël ! Quom bonus Deus Israël M Ce ne sera pas trop de l'éternité pour chanter ses miséricordes. Mùericordias JDomini in seternum cantaho-.
Mais qu'est-ce que cet ordre purement naturel en comparaison du monde de la grâce ? Qu'est-ce que la première création au prix de la seconde ? Notre Dieu s'appelle maintenant Jésus.
Après le crime originel, nous étions perdus. Ému d'une compassion sans bornes, le Père nous a donné son Fils pour nous racheter, pour nous sauv&r. Quel amour dans l'Incarnation du Verbe ! Jusqu'où Jésus ne nous a-t-il pas aimés! Jusquà l'établede Bethléem, jusqu'à la fuite en Egypte, jusqu'à la vie humiliée de Nazareth, jusqu'aux rudes labeurs de sa vie évangélique, jusqu'aux larmes, aux gémissements de Gethsémani, jusqu'à la sueur de sang, jusqu'à l'agonie!... Qu'est-ce que cela près du baiser de Judas, de l'abandon de ses apôtres, des tortures de sa tendre mère!... Et les crachats, et les coups de fouet, et la couronne d'épines, et la robe des fous, et la croix, le suaire, et la mort!... 0 prodiges d'amour! ô folies d'amour!
Ajoutez, chers bien-aimés de Jésus, que cette immo-
Id. Lxxxviii
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latioii du Sauveur qui nous a tous rachetés, ce don total de l'amour dans le sacrifice du Calvaire qui nous» a mérité la grâce, est perpétué dans le sacrifice de l'autel, dans le doux mystère eucharistique de la messe et de la communion. Toutes les âmes sont baignées dans le même flot de sang. Toutes les âmes peuvent s'enivrer au même calice. Jésus dans la communion pourrait presser tous les hommes, si les hommes le voulaient, sur son Cœur, et, dans ce cœur à cœur, leur faire sentir les infinies douceurs de son amour.
Vous représentez-vous, chers jeunes gens, le grand miracle de cette communion universelle, de cet immense embrassement de l'amour? Et ce n'est qu'un avant-goût, un prélude, l'avant-goût et le prélude du <;iel! Le ciel, le fond du ciel, c'est comme le fond de Dieu, l'amour, la consommation de l'amour, l'amour rémunérateur et béatifiant, l'amour éternel.
Eh bien! où veux-je en venir? Est-ce que tant et de tels bienfaits ne méritaient pas quelque reconnaissance? Est-ce que tant d'amour n'appelait pas un peu il'amour?
Or, écoutez! Écoutez, parce que c'est Dieu qui parle : Quoniani Lominus locittus est. 11 parle avec un accent inaccoutumé, un accent solennel et terrible. Il prend le ciel à témoin. Audite, cœli. 11 prend aussi à témoin la terre. Auribiis percipe, terra. Quelle horrible action va-t-il donc dénoncera FindigTiation du ciel et à rindi::(nation de la terre? Filios enutrivi et exaUavi. «( J'avais des enfants. Je les ai nourris. » Oh! oui, Seigneur, nous le savons. Vous nous avez donné de bons parents, de bons maîtics. Vous avez mis dans nos
âmes de nobles et saintes aspirations; vous avez disposé dans nos cœurs les degrés des ascensions les plus hautes '. Vous nous avez conduits comme par la main dans cette bénie maison, véritable terre promise où <;oulent le lait et le miel. Vous nous avez engraissés du plus pur froment. Au matin d'une journée inoubliable, nous étions à table chez vous. Vous nous avez donné à manger votre chair et à boire votre sang. Oh ! notre première communion, parfum de printemps et d'encens, festin sacré où nous fûmes servis par vos aoges, les prêtres, nous ne l'oublierons jamais. A vous. Seigneur, à la vie et à la mort! — Filios enulrivi et exaltavi. .J'avais des enfants. Je les ai nourris. Je les ai élevés, exaltés. Je les ai comblés de mes bienfaits; je les en ai accablés. Qu'ai-je dû faire que je n'aie pas fait? Eh bien ! eux, qu'ont-ils fait pour moi? Ils m'ont méprisé. Ipsi autem spreveyntnt me-.
Quelle expression. Messieurs, de l'horreur et de la douleur que cause à Dieu ringralitude I Or, cette comparaison d'un père et de ses fils ingrats ne suffit pas à Dieu pour traduire les sentiments de son cœur blessé. Il en cherche une autre et il Ta trouvée. Ce n'est plus à un enfant qu'il compare le pécheur; non, pas même à un homme. Il le compare au bœuf inintelligent et à l'une stupide, symbole de l'indomptable entêtement, et ce n'est pas au pécheur qu'il donne la préférence. « Le bœuf, du moins, connaît son maître; Israël ne m'a pas connu ."L'âne lui-même connaît l'endroit où il est nourri, et il y va-"^. Mon peuple racheté,
i. Ps. Lxxxiii, 6. — Ascensioues in corde suo disposuit.
s., ibid.o. — Cognovit bos possessorem suum, et asinus
baptisé dans mon sang, nourri de ma chair, n'a pasmême compris cela... Mes avances d'amour, mes miséricordieuses prévenances, mes tendresses et mes caresses, le crucifix, Teucharistie, mon ciel, il n'en veut pas... Et ipsi spreverunt me. » Aussi bien, le Seigneur n'y tient plus. Le même infini qu'il a mis à nous aimer, il le met, par la loi même de Tamour, à repousser l'ingrat prévaricateur. Oh ! les elYroyables représailles de l'amour! Le Dieu terrible éclate en des anathèmes qui entr'ouvrent l'enfer: Malheur à toi» race exaspérante, semence souillée, enfant dénaturé! Tu m'as outragé, abandonné, trahi. Tu m'as dit un jour que tu ne voulais |pas de moi. Eh bien! va-t'en I Va-t'en, maudit, au feu éternel M L'enfer n'est que le monument de l'amour d'un Dieu outragé, repoussé, méprisé, trahi. « Va-t'en « est aussi le dernier mot de la divine colère et le dernier mot du péché mortel. Disceditea me, maledicti,in ignem œternum'^.
Et maintenant, chères âmes, par la pensée, descendez toutes vives, suivant le conseil de saint Bernard, en enfer; toutes vives, pour n'y pas descendre mortes. Vous n'y resterez pas longtemps. D'un coup d'aile vous remonterez vers le Cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et vous le supplierez de vous ouvrir la porte de la miséricorde et du pardon.
O mon Dieu, quel criminel je suis! Révolte insolente et insensée contre votre souveraineté ; outra-
praesepe clomini sui ; Israël autem me non cognovit, et populus meus non intellexit.
1. h. I, 4. — Vae genti peccatrici, populo gravi iniquitate, semini nequam, filiis sceleratis!...
Matth. XXV
géant défi à votre sagesse; ingratitude, ô mon Père! e[ trahison d'amour, ô mon Sauveur î...
Ah ! je comprends enfin, oui, je comprends fenfer. Qui renonce une fois à vous, Dieu éternel, y renonce pour toujours : parce que c'est la nature du péché de faire, autant qu'il le peut, une séparation sans espérance ^ !
Je comprends, et je me repens. Ayez pitié de moi, à très doux et très miséricordieux Jésus! Je voudrais que de mes yeux desséchés jaillisse en ce moment une source de larmes. Du moins, ô mon Sauveur, faitesla jaillir de mon cœur contrit et humilié !
Ainsi soit-il.
1. Voyez le sermon de Bossuet pour le troisième dimanclic après la Pentecôte, premier point.
Qui faciunt peccatum et iniquitatem, hosies sunt animx subb.
Ceux qui font le mal sont les ennemis de leur âme.
TOBIE, XII
Mes chers Jeunes Gens,
En lui-même le péché grave est monstrueux. Nous pouvons bien dire avec Tertullien que c'est une exécrable préférence du démon à Dieu : diaholum Domino prœjoonit ; avec saint Césaire d'Arles, une usurpation de la liberté qui est le bien propre et substantiel de Dieu : libertatem, JDei substantiam, in proprios ums transferimus et consumimus ; avec saint Anselme, un ravissement sacrilège du sceptre et du diadème de Dieu : qui vuU per prop/riam vohmtatem, Deo aufert quasi coronam glorîœ suœ ; avec saint Bernard, un attentat déicide sur la vie même du Dieu immortel : Beum ipsiim, in quantum est^ in se perimit atque interfîcit propria voluntas ; avec saint Paul enîin, un nouveau crucifiement de Jésus-Christ : rursum crucifig entes Filium Dei...
Le péché grave renferme une éternité et, pour ainsi dire, une immensité de concupiscence à laquelle Dieu doit s'opposer de toute son infinité, de toute sonéter-
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nité, de toute sa sainteté, et c'est la raison de l'enfer éternel * .
Voilà ce que nous avons vu, avec le regard de Dieu, dans le péché mortel.
Disons aujourd'hui que le péché mortel est le mal de Tâme. Son effet propre est de lui enlever premièrement la beauté, deuxièmement la vie. Voilà tout l'objet et le partage de cet entretien.
Le péché mortel nous dépouille premièrement de la beauté.
Songez, mes chers amis, à l'impression que produit sur votre âme le spectacle de la beauté, môme dans Tordre physique. Vous êtes charmés par une fleur, un lys par exemple, et devant cette blancheur royale, vous dites avec Notre- Seigneur : « En vérité, Salomon dans toute sa gloire n'était pas vêtu comme l'un d'eux-. » Les vagues sur les grèves, les montagnes à l'aurore ou bien sous la pourpre du soir vous arrachent, comme au prophète, un cri d'enthousiasme : « Aiirabiles
i. Epistola m. et rev. ecclesias principu/n C M. Letellier, arch.duc. Bemensis ;L. A. de Noailles, arch. Parisiensis; J .-B. Bossiiet... ad Innocenlium Papam XII. — Inest cuicamque mortali peccato qusedam concupiscentiee aeternitas, atque, ut ita dicam, immensitas cui profecto Deum tota sua intînitate atque aeternitate ac sanctitate adversari necesse sit... {Œuvres de Bossuet, édition Lâchât, t. XXVI, p. o27 et sq.
2. Matl/i.xi, 28-29. — Gonsideratelilia... Dico autem vobis, f[uoniam nec Salomon in omni gloria sua coopertu^ est sicut \muni ex istis.
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elationes ynaris ) mirabilis in altis Dominus*. Le Seigneur est merveilleux sur les hauteurs. Le Seigneur est magniflque sur les grandes eaux. » Est-ce que vous pouvez contempler le ciel, surtout le ciel étoile, sans admiration? Non, n'est-ce pas? A vous, comme au saint roi David, il raconte la gloire de rÉternel. Cœli enarrani gloriam JDei'^, La beauté vous charme; la beauté vous ravit.
Que ne dirai-je pas de la beauté dans Tordre humain? Certes, il y a sur la terre des forces innombrables et auxquelles il est parfois difficile de résister. La promesse nous attire; le dévouement nous touche, nos intérêts nous absorbent; la reconnaissance nous lie... Il est une force qui domine toutes ces forces; c'est la beauté humaine. La Bible a comparé la beauté humaine à une chaîne. « Je les attirerai à moi, dit le Seigneur, à l'aide des chaînes qui captivent les enfants d'Adam^. » Depuis la chute, la beauté humaine est dangereuse. Combien de personnes ont été -troublées, bouleversées jusqu'à fond d'âme par la beauté humaine ! N'est-il pas vrai que trop souvent elle enchaîne à ses charmes d'un jour des esclaves prêts à tout pour obtenir un regard de ses yeux, un sourire de ses lèvres? Mais nous prenons, en ce moment, la beauté en dehors de tout péril.
Qu'est-ce donc que la beauté humaine? C'est le rayonnement d'une belle âme à travers un beau corps.
Maintenant, supposez tout ce que l'intelligence, tout ce que le dévouement, tout ce que la force
Os. XI, 4. — In luniculis Adam traham eos
peuvent donner de beauté à une àme, tout ce que Texpression d'une telle àme peut donner de beauté au corps de l'homme et à son visage, réuni dans une seule et même personne ; elle en est, si vous voulez, resplendissante. Aux vertus les plus hautes ajoutez le génie le plus sublime. Que cela est beau ! Supposez encore que cette créature privilégiée, poète au vol d'aigle, orateur aux lèvres vibrantes, capitaine aux gestes victorieux, consente à vous admettre dans son intimité, à vous aimer : comme vous seriez touchés! comme vous seriez fiers! et quelle reconnaissance ! Allons plus loin, et supposez que cette créature privilégiée, c'est vous! Oui, jeune homme, toutes les qualités du corps, tous les charmes de Tesprit, toutes les noblesses du cœur, vous les possédez. Quel trésor! Et si dans une heure vous deviez le. perdre, quel désespoir !
Eh bien! chers jeunes gens, cette beauté humaine, cette beauté purement naturelle, n'est rien au prix de la beauté que donne à l'àme la grâce sanctifiante. L'àme en état de grâce est plus blanche que le lys, plus éclatante que les cimes neigeuses sous les rayons du soleil, plus étincelante qu'une nuit d'été.
A dire vrai, toutes ces magnificences ne sont que de lointains vestiges du Créateur. Et l'âme en état de grâce n'est pas seulement le pur miroir où Dieu contemple et reconnaît son image; c'est le vivant portrait de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de Jésus vérité et lumière, de Jésus vie et puissance, de Jésus amour, paix, sainteté, félicité. Il y a dans l'âme en état de grâce comme une impression de la forme divine, en sorte qu'elle est belle d'une beauté surhu-
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maine : elle a des sentiments, des pensées, des vouloirs divins'. Elle vit de la vie même de Dieu. « Elle est pour Jésus, et Jésus est pour elle une communion, et un festin^. » C'est maintenant qu'il faut dire : Quelles richesses I quel trésor !
Un seul péché mortel, et cette beauté, en un clin d'oeil, est obscurcie... Cette âme dont sainte Thérèse a dit dans son langage figuré qu'elle est « une perle orientale sans prix^ », le prophète nous assure qu'elle est plus noire que les charbons : deyiigrata est super carbones faciès eorum*.
Multiplions les images pour arriver à voir en quelque sorte l'invisible. Il y avait un soleil dans cette âme, puisque Dieu était là. C'est le mot de saint Paul :
1. Le cardinal Franzelin a heureusement qualifié la grâce de participation « formelle », mais « analogue » à la nature divine.
M»' Gay. De la vie et des vertus chrétiennes
3. Voici le passage de sainte Thérèse auquel nous faisons allusion :
« Je vous prie de considérer quel malheur c'est à une âme qui est comme un superbe château tout resplendissant de lumière, comme une perle orientale sans prix, comme un arbre de vie, planté dans la source deaux vives, qui est Dieu même, lorsqu'elle commet un péché mortel, et se trouve, par cette chute, dans les ténèbres les plus épaisses et l'obscurité la plus noire que Ion puisse imaginer, parce que, encore que ce même soleil qui la remplissait de sa lumière et la rendait tout éclatante de beauté, demeure toujours au milieu d'elle, et qu'elle soit, de sa nature, comme un cristal capable dètre pénétré et éclairé de ses rayons, ce soleil se trouve alors éclipsé pour elle. » {Le Château de Vâme. Première demeure.)
4. Voici le texte complet de Jérémie : « Candidiores Nazaraei ejus njre, nitidiores lacté, rubicundiores ebore antique, sapphiro pulchriores. Denigrata est super carbones faciès eorum... — Les Nazaréens (c'est-à-dire les justes) sont plus blancs que la neige, plus purs que le lait, plus rouges que le vermillon sur l'ancien ivoire, plus éclatants que le saphir. » Voilà l'état de grâce. Mais, en un moment, leur visage est devenu plus noir que le charbon; voilà l'état de péché. {Thren., iv, 7-8.)
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Illnxit in cordihus nosfn'sK Ce soleil est éclipsé. Il n'y a plus que des ténèbres. Rappelez-vous le texte biblique qui essaye de nous peindre le globe avant l'apparition de la lumière : « Et tenebrœ erant super faciem abyssi. Il y avait des ténèbres sur la face de l'abîme ^ » L'âme en état de péché mortel est ténébreuse. Vous avez lu que les maîtres anciens assombrissaient sous une couronne de ténèbres la face des grands coupables... Ils donnaient à Judas une auréole noire 3. Oui, l'âme en état de péché grave est ténébreuse. Ténèbres sur les vérités de la foi : une âme pure croit sans peine, pour l'ordinaire, les plus impénétrables mystères de notre sainte religion; l'âme souillée, au contraire, voit partout d'insurmontables difficultés : tout est contradictoire pour son esprit, tout est glacé pour son cœur. Ténèbres sur son propre état. Pauvre pécheur! Superbe, il se croit grand; esclave, il se croit libre; pauvre et misérable, il se croit riche. Horribles ténèbres M
C'est la nuit noire et froide, sans étoiles, ni brise ni parfum. C'est la nuit immobile des morts avec je ne sais quelle odeur de corruption et de sépulcre dont nous parlerons tout à l'heure...
Qu'ai-je dit de cette beauté, qu'elle est obscurcie?... Elle est anéantie ! Egressus est a filia Sion omnis décor ejus'K Les lamentations que le prophète Jérémie a laissées tomber sur Jérusalem dévastée par les rois
Tren. i, 6. - o
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d'Assyrie sont navrantes, à coup sûr; mais qu'est-ce qu'une ville, fût-elle la cité sainte, en comparaison d'une âme?... Avec quelles larmes faut-il donc pleurer une âme? — Avec vos larmes, ô Jésus-Christ 1
Et maintenant, comment dirai-je la laideur que le péché substitue à la beauté divine?
Il y a dans le monde physique, et surtout peut-être dans le monde humain, des difformités, des laideurs de toute sorte, et qui parfois, n'est-il pas vrai, sont tout à fait repoussantes.
Tenez pour certain, mes amis, qu'aucune de ces laideurs dont la vue vous révolte ne peut donner l'idée d'une âme en état de péché mortel. Une âme en état de péché mortel, c'est la laideur dans son intensité la plus ^nolente. Une âme en état de péché mortel, mais c'est un spectacle d'horreur, un spectacle d'autant plus hideux qu'il reste dans l'âme quelque trace de l'ancienne beauté. La - lèpre, le chancre qui dévore ce front, n'y a pas complètement effacé ce qu'on pourrait appeler le trait de race, le signe lumineux du baptême. Ce mélange est horrible. Abominabilem fecisti decorem luuni^... Et la tache l'emporte de beaucoup sur le tissu primitif...
De plus, remarquez que, de sa nature, cette tache est ineffaçable. Vérité profonde qui n'a pas échappé aux païens. Vous avez pu lire, au moins les plus grands d'entre vous ont pu lire, dans le traité des Lois de Cicéron cette phrase^ : « La tache de l'âme ne
\. Ezech. xw, 25.
2. De Uf/ihus. ii, 10. — Animi labes nec diuturnitate evanescere nec auinibus ullis elui pote st.
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peut disparaître, quelle que soit la durée du temps, et tous les fleuves du monde ne la sauraient laver. »
Dans ce môme ordre d'idées etd'images, vous savez le frisson que fait courir dans les veines la scène du grand dramaturge anglais où une femme apparaît avec une goutte de sang sur la main, du sang qu'elle a versé et qu'elle lâche en vam d'effacer : « C'est étrange, dit-elle, toutes les essences d'Orient ne peuvent faire disparaître celte tache... » Et elle tremble...
Rappelez-vous encore ce cri désespéré d'un pauvre grand poète, notre contemporain :
Le cœur de l'homme vierge est un vase profond ; Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure, Car l'abîme est immense et la tache est au fond.
Cette tache que toutes les essences d'Orient sont impuissantes à faire disparaître, cette tache infamante que tous les fleuves et tous les flots de la mer et tous les siècles ne pourraient efl'acer, j'en prends à témoin Dieu lui-même, c'est le péché. Écoutez Dieu dans le prophète Jérémie : « Si laveris te nitro et multiplicaveris tibi herba?n horith, maculata es iniquHate tua coram me^. Quand même vous vous laveriez avec tous les sels purifiants, quand même vous multiplieriez les ablutions de cette sorte, vous demeurerez souillés devant moi dans votre iniquité. » Nous ne Toyons pas celle horreur, mes amis ; mais Dieu, qui voit les âmes comme nous voyons les corps, s'en détourne avec dégoût. Deiis abominabiturvirum...
II
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Si vous me demandez, en dernière analyse, ce que c'est que cette souillure ineffaçable, cette horrible laideur, je vous répondrai, avec saint Ignace le martyr, que tout péché mortel est un germe de Satan, comme la grâce est un germe de Dieu. Cavete negermen diaboli^ hoc est peccaium^ inveniatiir in vobis. Ce germe maudit croît dans Tâme et la transforme en l'image diabolique. Vous avez les idées, les sentiments, les vouloirs du démon. Saint Jean, qui ne recule pas devant les mots, dirait : Vous ressemblez à la Bête; en d'autres termes, au Diable. Habet characterem bestiœ ^ .
Non seulement le péché ravit à l'âme sa beauté, mais encore il lui enlève la vie. Le péché mortel, et c'est pour cela qu'on le nomme mortel, tue notre âme. C'est le mot de saint Jacques : « Peccatum, cum consummatum fuerit, générât martem'^. La génération du péché, c'est la mort. »
Une âme morte 1 Savez-vous ce que c'est, mes
1. Apoc. XIII, 17. — « Je ne métonne pas, dit le P. Félix, que l'impiété, en vieillissant dans Voltaire, ait imprimé, et en quelque sorte incrusté sur le visage du grand impie quelque chose de la laideur satanique ; car Voltaire fut laid, mais d'une laideur à nulle autre pareille, si ce n'est à la laideur de Satan. Il était laid moralement, et il était laid même physiquement. Son sourire ricanait; tout son visage grimaçait ; et l'on eût dit qu'il portait attaché et assimilé à sa propre figure le masque de Satan lui-même. » {La Prévarication^ troisième retraite de Notre-Dame de Paris, p. 103. Paris, Téqui, 1889.)
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chers amis? Qu'est-ce que la mort ? La mort est une séparation. La mort du corps est la séparation d'avec l'âme. Anima amissa^ mors corporis. La mort de l'âme est la séparation d'avec Dieu. Deus amissus^ mors anim,se ^ .
Le plus effrayant spectacle delà nature, c'est peutêtre la vue d'un corps que l'âme vient de quitter. Des yeux ouverts, par où l'âme ne regarde plus; une bouche ouverte, par où l'âme ne parie plus ; des mains avec lesquelles, tout à l'heure encore, 1 ame témoignait, dans une étreinte suprême, ses dernières tendresses, et qui sont glacées et qui sont inertes. Étendez le drap funèbre sur ce cadavre. Jetez ce corps mort dans la fosse.
Si un corps sans âme est un spectacle horrible, qu'est-ce que le spectacle d'une âme morte, d'une âme sans Dieu? Oh ! Messieurs, si je pouvais vous faire voir une âme morte comme on voit un cadavre, face à face, l'horreur s'emparerait de vous et vous tuerait surle-champ peut-être.
Mais ceci demande à être considéré de plus près. Suivez bien le très simple raisonnement que je vais faire.
Dieu, par le baptême, au nom du Christ Jésus et de ses droits de Rédempteur, a pris possession d'une âme. Tout baptisé porte un Dieu dans son sein. Mais, pour être éternelle en son fond, cette vie surnaturelle, qui est Dieu, n'en subit pas moins en nous les conditions du temps. Comme la vie naturelle, il faut que la
Saint Augustin. — Serm. 28, De Verbis apost
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vie divine soit entretenue, il faut qu'elle soit nourrie. Son aliment, quel sera-t-il?
Vous savez ce qui se passe dans notre corps, sans nous, naturellement, nécessairement. « Soit que je veille, soit que je dorme, mon cœur bat et mon sang circule; ma poitrine se soulève et respire: mes entrailles élaborent sourdement, par des mouvements rythmés, comme ceux du cœur, comme ceux de la poitrine, la matière qui doit réparer mes organes et mon sang^ »
Ce qu'est « cette chair coulante », le sang, dans notre corps, la grâce Test dans notre âme. L'aliment de la vie chrétienne, c'est la grâce, cette grâce radicale qu'on appelle sanctifiante. Jésus-Christ la verse en nous sans nous, à longs flots; et de même que le sang porte à tous les points du corps, à flots purs, les dons sans cesse renouvelés de la vie naturelle, la grâce vivifie tout ce qu'elle pénètre, elle épanouit -en nous cette germination merveilleuse des vertus qu'on nomme théologales, la foi, l'espérance et la charité; elle divinise notre âme, elle fait de nos niembres euxmêmes des membres divins, de notre corps le corps même de Jésus-Christ. Saint Paul le dit expressément : « Vos estis corpus Chrisii'^. Yous êtes le corps du Christ. » Le chrétien en état de grâce, le juste, est avec Dieu dans une concordance parfaite de pensée, de sentiment, d'action. On peut dire de son âme qu'elle vibre au moindre souffle de l'Esprit-Saint.
Écoutez sur ces divines résonances notre Bossuet. Il vient précisément de comparer l'âme à un instru-
Cor. XV
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ment de musique. « Considérez, dit-il, les cordes d'un instrument : d'elles-mêmes elles sont muettes et immobiles. Sont-elles touchées dune main savante ? Elles reçoivent en elles la mesure et la cadence, et même elles les portent aux autres. Cette mesure et cette cadence, elles sont originairement dans l'esprit du maître; mais il les fait en quelque sorte passer dans les cordes, lorsque, les touchant avec art, il les fait participer à son action. Ainsi l'âme, si j'ose parier de la sorte, s'élevant à cette justice, à cette sagesse, à cette infinie sainteté qui n'est autre chose que Dieu. Touchée, pour ainsi dire, par l'esprit de Dieu, elle devient juste, elle devient sage, elle devient sainte; et, participant, selon sa portée, aux actions divines, elle agit saintement comme Dieu lui-même affit saintement. Elle croit en Dieu, elle aime Dieu, elle espère en Dieu; et, lorsqu'elle croit en Dieu, qu'elle aime Dieu, qu'elle espère en Dieu, c'est Dieu qui fait en elle cette foi, celte espérance et ce saint amour. C'est pourquoi l'Apôtre nous dit que Dieu fait en nous le vouloir et le faire : Deus est qui operatur in nobis et v elle et perficere ; c'est-à-dire, si nous savons bien comprendre, que nous ne faisons le bien que par l'action qu'il nous donne; nous ne voulons le bien que par la volonté qu'il opère en nous. Donc, toutes les actions chrétiennes sont des actions divines et surnaturelles auxquelles l'âme ne pourrait pas parvenir, si Dieu, s'unissant à "elle, ne les lui commimiquait par le Saint-Esprit qui habite en nous. »
Quelle merveille, ô mes amis, que cette intimité de l'âme en état de grâce avec Dieul C'est bien là le fond divin du christianisme, le trésor des trésors^
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l'incomparable honneur que le sang du Rédempteur nous a mérité, que le baptême nous a conféré, que la sainte communion entretient, — et que le péché mortel détruit.
Un seul péché mortel... Dieu se retire; le lien vital, qui nous unissait à lui dans l'économie surnaturelle, se brise ; la grâce cesse de couler... L'âme est morte. Sicut expirât corpus, cum amittit anùnam^ ita expirât anima, cum amittit Deum *.
Qu'adviendra-t-il, mes chers jeunes gens, de ce cadavre spirituel? Vous savez quels sont les procédés de la mort. Voici un riche qui possède une fortune immense. Il a des terres dans toutes les provinces ; il a des fonds sur toutes les banques. Un jour, par mégarde, il a avalé une goutte de poison ; ou bien, il a reçu un coup de poignard ; ou bien encore, un imperceptible souffle d'air, je ne sais quoi qui s'appelle la mort, a passé... Il est soudainement et tout à fait dépouillé de ses richesses. On l'enveloppe d'un linceul ; puis, comme dit Pascal, quelques pelletées de terre, et en voilà pour jamais !
C'est la manière de procéder du péché mortel. Ce cadavre spirituel qui est une âme morte, il le dépouille de tous ses trésors, des mérites acquis pendant des années et des années de vertus courageuses; des mérites, c'est-à-dire des semences d'infini bonheur et de gloire éternelle. Plus nous amassons ici-bas, vous le savez bien, plus là-haut la récompense sera riche et belle. Indomo Patrismei raansiones multx^ . Si nous pouvions entrevoir la félicité, les torrents de félicité
Joan. XIV
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qui correspondent dans le ciel à chacun de nos mérites, quel ravissement! Un seul péché mortel, tout est anéanti.
Figurez-vous un jeune homme de votre âge, hardi, ardent, qui a parcouru tout le globe. A force d'énergie indomptable, et d'endurance, et de persévérance dans les plus rudes travaux, il a réalisé une fortune opulente. Il revient au pays natal, au foyer, le cœur battant et l'esprit plein de rêves. Poussé par des vents propices, son navire domine fièrement la haute mer. Le voici près du port. Là, soudainement, un ouragan se déchaîne. C'est la grande bataille des vents et des vagues. Le vaisseau est englouti. Apeine le négociant a-t-il pu échapper au naufrage. Cruel désastre M...
Qu'est-ce que cela au prix du dépouillement de la grâce 1 D'un naufrage on sauve du moins quelques épaves, comme d'un incendie on sauve des débris; on ne sauve rien du péché mortel. Tout est perdu.
Oh! je sais bien que, par un prodige de miséricorde, tous ces mérites pourront revivre, lorsque je me serai reconcilié avec Dieu. Jusque-là ils sont perdus pour moi; et, si je meurs en cet état. Dieu ne m'en tiendra compte jamais. Pourquoi? C'est que je suis
1. Il y a dans saint Basile, sur cette image d'un naufrage, un beau développement; le voici : « Similem esse eum qui. mandatorum divinorum operatione, quaestu affluebat, locupletissimo cuidam negotiatori qui, amplissimas merces secum atferens, ac secundo vento periculosa maria emensus, in ipso littore, fracta navi, omnibus opibus repente privatur; si quidem hic quoque, ea quee innumeris laboribus et sudoribus queesiverat, unico dsemonis impetu perdit, peccato nimirum, non secus ac saevo quodam turbine pressus ac submersus. Huic sane qui virtutes omnes tanquam naufragio amiserit, vox ha;c convenit : Yeni in altitudinem maris, et tempestas demersit me. »
alors son ennemi, et que, de la part d'un ennemi, remarque judicieusement Bourdaloue', Dieu n'agrée rien. Tout est perdu. Vous pouvez distribuer aux pauvres vos richesses, vous mortifier comme les saints du Carmel ou de la Trappe, souffrir comme les martyrs, toutes ces actions héroïques ne sont d'aucun prix devant Dieu ni d'aucune valeur pour l'élernilé. Vous êtes morls : ce sont des œuvres mortes que vous faites. Ce n'est pas à dire toutefois qu'elles sont inutiles. Non, elles vous sont plutôt très utiles pour sortir de l'état du péché, très utiles pour vous disposer à retourner à Dieu, très utiles pour disposer Dieu à vous accorder la grâce de la conversion. Mais, au reste, il est toujours vrai que vous ne méritez rien en les pratiquant. Vous êtes morts, vous dis-je. Est-ce que les morts peuvent faire quelque chose de vivant?... Donc, ô mes pauvres morts, perdue l'amitié de Dieu ! Perdu par conséquent le droit à Fhéritage céleste, droit que vous ne possédiez que par la grâce, et la grâce seule conduit à la gloire ! Perdu le don de l'adoption spirituelle qui vous faisait enfants de Dieu et qui vous donnait un cœur fihal I Perdues dans le temps les richesses de la grâce ! Perdue la gloire dans l'éternité !...
Que fera Dieu de ce cadavre spirituel? Est-ce qu'il y a un cimetière pour les âmes mortes ? Hélas ! hélas! Rappelez-vous Teffroyable parole qui termine, en saint Luc, l'histoire du mauvais riche : « SepuUus est in inferno ^. Il fut enseveli en enfer. » Quelles
1. Retraite spirituelle. — Deuxième jour. — Du péché morteL Deuxième point.
XVI
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horribles funérailles! Oui, il y a un tombeau pour les âmes morles, c'est Tenfer.
Voilà donc, mes chers amis, A'oilà le péché grave ! Au sein d'un monde où tous les êtres s'inclinent devant la toute-puissance et réternelle seigneurie de Dieu, où tout genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les enfers, où toute langue confesse le Dieu très haut, son indépendance, sa sagesse, son règne et sa gloire', un esclave insolent, un ver de terre, un atome se révolte, se redresse et lui dit : Non ! L'insurrection de ce misérable est d'autant plus monstrueuse qu'elle est en même temps la plus noire des ingratitudes. Ce n'est pas seulement un esclave, c'est un fils qui méprise son père î Et il le méprise, non pas seulement dans sa justice, non pas seulement dans ses menaces, mais encore dans ses miséricordieuses avances, dans ses appels, dans ses poursuites amoureuses, dans sa Rédemption sanglante, dans sa Croix, son Eucharistie, son Cœur, son Ciel.
Ce révolté, cet ingrat, c'est moi ! 0 Dieu, mon Dieu, quel mal j'ai voulu vous faire ! et quel mal je me suis fait à moi-même I Malheureux que je suis, j'ai péché. Je vois mon crime. Il est là devant mes yeux, toujours.
L'œil était dans la tombe et regardait Caïn.
Peccotum meiim contra me est setnper^.
Je l'entends. Il fait à mes oreilles un cri terrible, et
1. Philip. II, 10, li. — Ut in nomine Jesu omne genu flectatur cœlestium, terrestrium et infemonim, et ornais lingua confiteatur quia Dominus Jésus Ghristus in gloria est Dei Patris.
Ps. L
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ce cri demande pénitence ou vengeance. Je porte en moi mon crime ; je le sens. Je le sens dans ma conscience. Je le sens dans mon corps. Je le sens dans mon âme. Mon âme en est bouleversée profondément. Anima mea contiu^bata est valde ^
S'il est vrai, comme je n'en puis douter, que ce qui fait la damnation, c'est d'être séparé de Dieu ; si, d'ailleurs, il est plus clair que le jour que c'est le péché qui nous sépare, avec mon crime je porte en moi l'enfer, mon enfer.
« Car, ne vous imaginez pas, mes pauvres jeunes gens, que l'enfer consiste dans ces étangs de feu et de soufre, dans ces flammes éternellement dévorantes, dans cette rage, dans ce désespoir, dans cet horrible grincement de dents. L'enfer, si nous l'entendons, c'est le péché même ; l'enfer, c'est d'être éloigné de Dieu, véritable béatitude... Comprends donc, ô pécheur misérable, que tu portes ton enfer en toimême, parce que tu y portes ton crime 2. »
Or donc, du fond de cet abîme, poussons un cri vers le divin Libérateur. De py^ofundis clamavi ad te. Domine^! Ce même Jésus, qui est descendu dans le ravin où périssait la brebis égarée, daigne encore tous les jours descendre dans l'enfer des consciences criminelles. Vous descendez, ô mon Sauveur, dans nos ténèbres maudites, par vos belles et purifiantes lumières... C'est vous qui, dans nos âmes endurcies et endormies, réveillez le remords... C'est vous qui dé-
Ps. cxxix
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chirez nos cœurs... C'est vous qui faites à nos yeux monter les larmes... C'est vous qui provoquez le repentir et c'est vous qui accordez le pardon... Bonté que rien ne rebute, amour que nul crime ne lasse ni ne décourage, bonté miséricordieuse, amour toutpuissant, arrachez-nous de notre enfer en nous arrachant à notre péché. Convertissez-nous! Purifiez-nous! Sauvez-nous I Ainsi soit-il !
Stipendia peccati, mors.
La solde du péché, c'est la mort. (Rom. ti, 23.)
Nous avons outragé Dieu. Serviteurs révoltés, nous Tavons outragé dans ses droits de créateur et de maître, dans sa royauté souveraine ; fils ingrats, dans son amour. A ses appels, à ses avances, à ses ordres, nous avons dit non.
La mort a répondu à nos insolences. La mort en soi est la condition naturelle de l'homme ; mais, actuellement, dans réconomie présente, elle est la peine du péché. Elle a jailli en quelque sorte des profon-i deurs mêmes de notre crime et elle est entrée dans le: monde. Per peccatum mors ^.
Ce n'est pas Dieu qui a fait la mort. Dieu avail créé rhomme immortel. « Tu as péché ; tu mourras Morte morieris ^. » La mort est le châtiment du crim< originel. Stipendia peccati, 7P.ors...
Le morte ^norieris s'est-il réalisé ?
Gènes, ii
Au seuil même du Paradis, Abel est mort. Gain le fratricide est mort. Et dans sa race, deux fois maudite, Lamech disait un jour, comme en chantant : « J'ai tué un homme. Je vais mourir *. » Lamech est mort. Adam est mort. Les patriarches et les prophètes sont morts.
Notre-Seigneur Jésus-Christ a voulu mourir, et de quelle mort!
Et vous, mes chers amis, est-ce que vous mourrez?
La science a calculé qu'il meurt un homme par seconde '\ A chaque minute, par conséquent, soixante personnes agonisent; soixante familles sont dans le deuil. A chaque minute, des vivants, dont ce sera demain le tour de mourir, sont occupés à clouer des cercueils. Ah ! que le prophète a bien qualifié la terre : C'est la vallée des larmes, et c'est la vallée des cadavres. Lacrymarimi vallem^ !... Vallem cadaverum'' .
Il faut mourir. Tout le monde le sait, et il paraît que chacun Tignore. Nous ne pensons pas à la mort.
1. Gènes, iv, 23. — Audite vocein meam, uxores Lamech. auscultate sermonem meum : quoniam occidi vinim in vulnus meum.
2. Voici les calculs de la statistique. Lhumanité comprend en moyenne 1 milliard d'individus. Il en meurt chaque année 33 millions, soit 100 000 par jour, 4 000 par heure, 60 par minute, 1 par seconde. Quelle serano^re seconde? — La durée moyenne de la vie est de 33 ans et 9 mois. Le quart des enfants meurt avant Và^t de 7 ans ; la moitié avant l'âge de 17 ans. Sur 100 nouveaunés, 6 arrivent à 60 ans, 1 à 70 ; pour l'âge de 80 ans, 1 sur oOO.
Jer. XXXI
TRAVAILLER A SON AJIE. — 7.
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Nous la traitons en étrangère. Nous l'oublions si profondément qu'on a pu dire qu'elle est pour nous « la dernière et la plus lointaine de nos idées ». Il faut que l'Eglise nous redise souvent son mémento ! « Souvienstoi qu'il faut mourir! »
Peut-on cependant oublier la mort ? N'est-elle pas là qui nous assiège tout vivants et nous envahit de toutes parts? Nous sommes comparables aux brebis d'un troupeau marqué pour la boucherie. A chaque minute, quelqu'un sort des rangs et disparaît, il est frappé. Ou si vous aimez mieux une comparaison plus moderne : Nous sommes semblables à des voyageurs réunis dans une salle d'attente. A chaque instant, des départs éclaircissent les rangs; nous restons seuls jusqu'à ce que notre appel retentisse.
Comment se fait-il que nous oublions la mort?
Nous ne pouvons ouvrir les yeux sans la voir. Autour de nous, à droite, à gauche, en avant, en arrière, ce ne sont que mortels, mourants et morts... Partout on n'apprend que des nouvelles de mort. On n'entend que des cris de mort...
Et pourtant, dites-le-moi, dans cette fouie immense, bru^'ante, affairée, qu'un tourbillon vertigineux emporte, combien y a-t-il de mortels qui pensent à la mort? Arrêtez-les brusquement et demandez-leur : A quoi pensez-vous? Mais, à ma santé, à ma fortune, à mes plaisirs. A quoi voulez-vous que je pense? Personne ne pense à la mort.
Vous-mêmes, chers amis, y pensez-vous? La mort a laissé ses empreintes chez vous, dans vos appartements. Des morts ont habité vos chambres. Il y a un mois, un an, dix ans, ils allaient et venaient; ils
causaient, ils riaient, vaquaient à leurs occupations, tout comme vous faites à présent, et ils sont morts I... Vous ne les remplacez que pour quelques heures... Vous mourrez comme eux...
Nous vivons ainsi avec la mort, dans la même route, sous le môme toit, dans le même lit, et nous ne pensons pas à la mort.
Nous ne pensons pas que chacun des pas que nous faisons sur le chemin de la vie est un pas vers la mort. Ce que l'homme appelle la vie, à savoir le mouvement, la marche, l'agitation, le travail, la lutte, la parole, les cris, est-ce bien la vie? N'en est-ce pas plutôt la déperdition? Oui, c'est la destruction des éléments mêmes de la vie ; c'est, à proprement parler, la mort. C'est la mort qui marche, qui lutte, parle, pousse des cris, travaille, triomphe...
Voyez, en effet ! Votre enfance, où est-elle? Elle est morte. Et votre jeunesse? Pour plusieurs d'entre vous, elle est déjà morte. Votre âge mûr va mourir. On a dit de notre passage au travers du monde qu'il est un convoi funèbre ^ ! Comme cela est vrai ! Nous nous portons nous-mêmes en terre-.
Et cependant nous ne pensons pas à la mort...
1. Le P. de Ponlevoy. Opuscules et lettres. L'oubli de la mort, p. 113. Paris, Baltenweck, sans date.
2. M. Auguste Nicolas a dit dans sa langue originale : cv Tout ce quun homme a vécu de temps, il l'a dévécu pour ainsi dire ; tout ce qu'il a bu à la coupe de la vie, il la épuisé ; tout ce qu'il a d'années, il ne les a plus : et on peut dire que pour autant il est déjà mort. Chaque jour ainsi nous mourons; chaque heure, chaque moment, chaque soupir de notre vie est comme un préciput de la mort et un acompte sur notre dernier soupir... Vivre longtemps de cette mortelle vie n'est pas autre chose que longtemps mourir. » — {Marie dans le plan divin.)
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Mais, je le veux, pour ne pas rencontrer la mort, vous ne sortez pas de chez vous ; vous vous enfermez dans votre chambre; vous vous réfugiez dans votre cœur comme dans une citadelle imprenable, comme au centre même de la vie. Est-ce que vous évitez la mort? Prêtez Toreille. Dans ce grand silence, écoutez votre cœur qui bat. Interrogez chacun de ses battements. Qu'entendez-vous? Une réponse de mort... Et ce sang qui se précipite dans vos veines, comme un torrent, où va-t-il? A la mort. Chaque souffle de vos lèvres, chaque respiration de votre poitrine, peut être votre dernier soupir. Écoutez ce que dit Bossuet : « La mort ne viendra pas de loin, avec un grand bruit, pour vous assaillir. Elle s'insinue avec la nourriture que nous prenons, avec Tair que nous respirons... elle est dans notre sang et dans nos veines,... à la source même de la vie. C'est de là qu'elle sortira '. »
Voyez-vous bien ce que je disais en commençant : La mort nous assiège, elle nous envahit tout vivants! La mort est au dedans de nous ; elle nous mine sourdement, et vous n'y pensez pas!... Vous ne savez donc pas ce que cest que la mort ; sans quoi il me semble que vous y penseriez plus souvent...
La mort est une fin... Finis venit^ venit finis: ... eccevenit- ! C'est, pour le moribond, d'abord la fin du temps.
Ezech. VII
LE CHATIMENT DU MAL iOl
La fin du temps... Quel éclair que la vie, et quel rêve ! Le temps n'est rien. Il coule comme de l'eau et il nous emporte sur ses flots rapides. Cet impétueux mouvement, nous ne le voyons pas. Le temps nous trompe. Le temps afl'ecte toujours, tant il demeure, ce semble, immobile, quelque imitation deréternité\ Il nous entraîne si vivement et tout à la fois si doucement, que nous nous trouvons engagés au milieu du sombre défilé delà mortavant même dyavoir songé... Quel éclair que la vie, et quel rêve!
Ezéchias, lui non plus, ne sentait point couler le temps, et, dans la quarantième année de son âge, il lui paraissait qu'il ne faisait que naître. '< J'ai à peine vécu, disait-il, et voilà qu'au milieu de ma journée, je touche aux portes du tombeau. Je cherche la suite de mes années, et je n'ai plus rien devant moi. Je ne verrai pas Dieu sur la terre des vivants; je ne verrai pas l'homme habiter en paix sur la terre. Le développement de mes jours sur lequel je comptais, s'arrête : une main mystérieuse le reprend et l'enlève comme on roule une tente. Dieu tranche ma vie comme le tisserand sa toile, et tandis que ma trame se développait encore, Dieu la déchire! C'est ce matin que je suis né : le soir vient, et je vais mourir! Et pourtant j'espérais voir un second matin! Mais, une force im-
1. Bossuet. Avenf. premier dimanche, premier sermon, deuxième point.
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placable comme la dent d'un lion me brise. Je suis né ce matin : le soir vient, et je vais mourir I O Seigneur, est-ce donc là la vie? Est-ce pourcelaquejesuisné ^? »
Tel est le chant lugubre que l'Église appelle « le Cantique d'Ézéchias ». C'est le psaume de toute vie qui commence à pressentir la mort. Heureux, mes chers amis, heureux ceux qui en ont entendu, dès leur jeunesse, Tharmonie grave! Heureux ceux qui en ont compris le sens austère, heureux ceux qui, à la lumière de cette révélation, ont critiqué, ont jugé la vie avant de l'entreprendre^!
Mais, la plupart des hommes n'entendent pas ce cantique intérieur ou ils ne l'entendent que lorsqu'il
1. Is. xxxviii, 10 et sq. — Ego dixi : In dimidio dienim meorum vadam ad portas inferi. Quaesivi residuum annorum meorum, Dixi : Non videbo Dominum Deum in terra viventium. Non aspiciamhominem ultra, ethabitatorem quielis.Generatio mea ablata est, et convoluta est a me, quasi tabemarulum pastorum. Précisa est velut a texente vita mea : dum adhuc ordirer, succidit me; de maue usque ad vesperam finies me. Sperabam nsque ad mane, quasi leo sic contrivit omnia ossa mea : de mane usque ad vesperam finies me... Domine, vim patior, responde pro me... Si sic vivitur...
2. Nous ne saurions trop recommander à nos chers jeunes gens la lecture du li\Te VI' de la Connaissance de lame par le P. Gratry. <f Je ne sais si je me trompe, a dit un esprit délicat et charmant, mais il me semble, en lisant ces deux chapitres, entendre une symphonie de Beethoven. Gomme les phrases se déroulent dans un rythme grave et lent ! La fin est triomphante. C'est lorchestre rassemblant tous ses instruments dans une puissante harmonie. » {Souvenirs d'un frère, p. 45 et 46. Paris, Ketaux, 1890.) — Nous voulons aussi, puisque l'occasion s'en jjrésente, signaler ces confidences anonymes d'un frère, ces pages où respire l'amour le plus intelligent et le plus désintéressé de la beauté littéraire, où la nature est peinte dun trait sobre et vif, où s'épanchent les affections domestiques, où brûle un zèle généreux et constant pour la cause de l'Église et de Dieu, ces pages enfin où la mélancolie se tourne souvent en prière et regarde vers le Ciel. C est un reliquaire de cristal enchâssé dans de l'or pur.
€sl trop tard. Quels regrets alors, et quel désespoir ! Ah ! si du moins j'avais bien employé mon temps, ce temps que l'infinie bonté de Dieu m'avait octroyé pour travailler à mon âme, pour sauver mon âme et mériter le ciel ! ODieu, monDieu,si j'avais seulement une heure! Ah ! si je pouvais racheter à prix d'or le temps perdu ! Je payerais mes dettes à la justice par la pénitence, mes dettes à l'amour par la reconnaissance ! Je n'ai plus le temps. Mon passé ne m'appartient plus! Mon présent est insaisissable; c'est la mort qui le tient... L'avenir, il n'y en a plus pour moi, le temps est fini. Tetnpus non erit aniplius ' . . . Le prix du temps, comme nous le comprendrons, mes amis, à la lueur de cette torche qui éclairera notre agonie... « Il n'est rien de plus précieux que le temps, puisque c'est le prix de l'éternité^. » Il sera trop tard! Mémento. Souvenezvous!... Souvenez-vous de faire le bien, tandis que vous en avez le temps. Z);(/72 tempusJiahemus^ operemur bonum^... Souvenez-vous que vos œuvres, et vos <Buvres seulement, vous accompagneront dans l'éternité. Opéra enim illorura sequuntur illos ''...
La mort, c'est la fin du temps, et c'est aussi pour le mourant la fin du monde.
Apoc. XIV
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La fin du monde...
En un clin d'oeil, tout vous est enlevé... Vous aviez, je le suppose, d'immenses richesses; et voici que tout à coup vous n'avez plus rien que le pauvre le plus misérable vous puisse envier. Vous êtes nu comme le ver qui va ronger votre cercueil. La mort, c'est la fin du monde.
Vos parents, vos amis, vos compagnons de voyage disparaîtront peu à peu à vos regards mourants dans les ténèbres envahissantes de la dernière heure. Vous les entendrez parler à voix basse. Ce sera comme un bruit vague dans une solitude profonde; et, bientôt plus rien, le silence ; — le silence de la mort!... La mort, c'est la fin du monde.
Vos parents, vos amis, vous accompagneront au cimetière ; puis cette place vacante, votre place dans le monde, ils la prendront, et vos appartements, et vos trésors...
Quelquefois encore, dans les premiers jours, ils prononceront votre nom... A son tour, ce vain bruit lui-même s'effacera dans l'immense étendue...
C'est fini, c'est bien fini... L'herbe pousse sur votre tombe, et l'oubli plus vite encore.
La mort, c'est la fin du monde.
Et vous, que devenez- vous? Laissez-moi, à l'exemple de saint François de Borgia, ouvrir votre sépulcre... Ces marbres superbes, ces inscriptions fastueuses...
et peut-être menteuses, ne me disent rien. C'est vous que je veux voir... Que vous reste-t-il de vous?
Votre corps, assurément ? Non, pas même votre corps. La mort est le dépouillement total. La mort est la pauvreté suprême.
Vos yeux, ces yeux qui avaient jeté tant de regards et tant de flammes, — quels regards, mes amis, et quelles flammes! vos anges gardiens le savent, — ils sont éteints...
Vos lèvres, ces lèvres qui avaient prononcé tant de paroles et donné tant de baisers, — quelles paroles et quels baisers ! — les voilà silencieuses et glacées...
Votre cœur, ce cœur dont les battements n'étaient pas toujours pour Dieu peut-être, il ne bat plus, il Êst mort...
Vos mains, ces mains qui ne se sont pas ouvertes à l'aumône, ces mains criminelles, pendent immobiles et froides...
Vos pieds, ces pieds qui couraient au mal comme à une fête, ils sont enchaînés par d'invisibles et d'indissolubles chaînes...
0 mort, ta victoire est complète î...
Non. Tout cadavre qu'il est, ce corps garde toujours forme humaine dans l'horreur du sépulcre... Attendez quelques semaines... Il faut qu'il se dissolve, il faut qu'il tombe en poudre. « Poussière, tu retourneras en poussière. Pitlvis, in pulve^-em * ! »
Voulez-vous savoir ce " que les anciens appelaient « une ombre »? Ouvrez de nouveau ce cercueil... Un peu de poussière! Prenez garde. Ne remuez plus. Ne
Gènes, m
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parlez pas. Retenez votre respiration... Un peu d'air agité par votre main, un souffle, un son, et c'est fini... Voyez, vous venez de respirer, et iombre a disparue Voilà Tœuvre de la mort!... La mort, c'est la fin du temps, c'est la fin du monde, et c'est la dissolution du cadavre. Souvenez-vous-en!
Tout est dit, tout est fait, n'est-ce pas? Il ne reste à l'homme que son sépulcre. Solum mihi superest sejpulcrum ^.
Non, tout n'est pas dit; non, tout n'est pas fait... La tombe n'est qu'une hôtellerie. La demeure permanente est dans Téternité. La mort, qui est une fin, est aussi un commencement. Refermez donc cette fosse et laissez ce cadavre. La personne n'estpas là. Où estelle?
Vous ne l'ignorez pas, Messieurs, nous assistons à un formidable assaut contre la notion spiritualiste et chrétienne de l'immortalité. Les théories tapageuses de l'évolution en sont le prétexte. A entendre les prophètes nouveaux, l'idée d'une survivance personnelle a fait son temps. De l'homme, ce qui survit, c'est l'action qu'il a exercée autour de lui par son influence.
1. Voj'ez labbé Gerbet : Esquisse de Rome chrétienne, 1. 1, ch. m. Les Catacombes, p. d 82-184. Il y a là des pages sur lesquelles s'extasiait Sainte-Beuve, le Sainte-Beuve des ï^remières Causeries du lundi. Cf. le tome Vi% p. 390 et suivantes.
Job. XVII
L'individu s'évanouit; la race demeure; et, dans la race, l'influence que les devanciers ont transmise à leurs successeurs, de proche en proche, du premier au dernier. Rien de plus, rien de moins. Et vous savez les images qu'ils emploient pour figurer leur doctrine. La survivance, c'est le ravonnement d'un fover éteint, le parfum d'une fleur fanée, la sonorité d'un instrument brisé!... Trace imperceptible, insaisissable, d'un moz humain à jamais détruit. Triste immortalité que celle-là î...
Non, la personnalité humaine n'est pas anéantie <ians la tombe; non, le moin est pas dissous dans la poussière du sépulcre; non, l'immortalité n'est pas une chose vague, perdue dans l'immensité de l'existence universelle! C'est en Dieu que s'est opéré le mystère de notre apparition à la vie; c'est en Dieu que se poursuit le progrès de nos organes et le progrès de notre âme. Sans doute, le corps subit un déclin, un déclin passager; mais i'àme, semblable à la vapeur qui traverse un noir tuunel, ne fait que traverser la mort Au sortir de la mort, elle entre en Dieu, dans la lumière de Dieu, dans la permanence et la fixité de Dieu, aux insondables profondeurs de l'éternité, /n ipso vivinius^ move/nur et sumus^ .
Le matérialiste brutal dit plus énergiquement : Quand on est mort, tout est mort. La tombe est un abîme où tout s'engloutit. Rien ne surnage de limmense naufrage. Les malheureux I Ils me font souvenir de cet Hercule du paganisme qui croyait avoir atteint les frontières de l'univers, parce qu'il avait
Act. ïvu
rencontré TOcéan. Vous vous rappelez qu'il fit dresser une colonne avec cette inscription : Nec plus ultra. (( Au delà il n'y a plus rien. » Au delà, il y avait la mer immense, et, par delà la mer, tout un monde.
Messieurs, au bout de ce chemin qui s'appelle la vie, il y a un abîme, c'est vrai : la tombe ; mais, par delà la tombe, un nouveau rivage... Au même instant où le corps disparaît du nombre des vivants, l'âme envolée marque son empreinte sur le sol immuable de l'éternité. Ibit homo in domum œternitatis suse. Avez-vous entendu cette parole de l'Ecclésiaste : « L'homme s'en va dans la maison de son éternité ^ . » Parole épouvantable pour le pécheur! C'est de mon éternité, à moi, qu'il s'agit. jEternitatis suœ. C'est de ma maison, à moi, de la demeure dont je suis l'architecte ici-bas, et dont je serai là-haut l'inexterminable habitant^!
L'heure est venue de partir. Pauvre mourant, es-tu
i. XII, 5.
2. Un journal a rapporté les paroles suivantes prononcées dans un dîner damis par Victor Hugo, ce fou de génie à qui n"ont pas manqué les moments lucides :
« Qu'est-ce que mourir, sinon entrer dans une vie qui ne finira pas? Qu'y a-t-il au delà du monde présent? il y a linûni et toujours rinfini. En prononçant ici fie nom de Dieu, je vais faire sourire peut-être quelques-uns d'entre vous ne croyant pas en lui.
« Mais pourquoi ne croient-ils pas en Dieu? Ils croient, disentils, aux forces vives de la nature. Sans Dieu, on ne peut se rendre compte pas même d'un grain de sable. Nier Dieu, cest vouloir considérer les choses sous un tout petit point de vue, tandis que Dieu, le grand point de vue, nous inonde de sa lumière.
« Je suis, moi, pour le grand point de vue! Qu'est-ce que la terre? Elle est un berceau et une tombe. Or, comme le berceau a son origine, la tombe a aussi ses rayons.
« Messieurs, bientôt j'entrerai dans le tombeau ; mais vous ne
prêt? As-tu connu Dieu? L'as-tu adoré? L'as-tu servi? L'as-tu aimé? As-tu songé à ton âme? As-tu travaillé à ton ame? As-tu fait quelque bien sur la lerre?...
Non!...
Alors, que deviendras-tu dans cette terre étrangère, inhospitalière, inconnue, où la mort te chasse brutalement et où tu n'as pas d'amis?
Que deviendras-tu dans cette région de la justice où l'on rend compte de ses œuvres?
Oh ! les effroyables surprises d'outre-tombe I
Avoir tenu Dieu à la distance de l'oubli, peut-être du dédain, et se rencontrer face à face avec lui! Avoir follement dissipé dans les régions lointaines du prodigue les richesses de la nature et les richesses de la grâce, trahi son baptême, joué son âme, son éternité, son Christ, son Dieu, et soudainement être saisi, emmené, jeté à la merci de la justice implacable!... Comprenez-vous, jeunes gens, que l'Écriture nous parle des affres de l'agonie et des épouvantements de la mort? Ibil homo in donium œtermtatis suse ^ .
Oui, tandis que vos parents se presseront autour de votre couche funèbre, une autre scène, invisible
m'y enfermerez pas. Les six pieds de terre, sous lesquels on me déposera, ne feront pas pour moi la nuit. La terre dévorera en moi ce qui est périssable, mais non ce qui constitue ma véritable vie.
« Vous tous, qui vous piquez d'être sages, sachez, en vivant de la vie visible, vivre aussi de la vie invisible. Je suis près de m'en aller de ce monde : croyez à un homme qui s'est mêlé de beaucoup de choses. On fera de nouvelles inventions matérielles; mais la science aura toujours tort, si elle ne se laisse pas dominer par ridée lumineuse de l'invisible. »
1. Voir dans la dixième Conférence de M. l'abbé Doublet sur la vie chi'étienne, le développement de ces pensées. Paris, Berche et Tralin, 3« édition, 1882.
110 l'homme déchu
celle-là, se passera entre votre âme et Dieu. Quand votre âme aura quitté son corps, l'immense horizon de l'au-delà se déroulera devant elle. Vous serez saisis de je ne sais quelle divine horreur à la vue de ces espaces infinis, au milieu desquels la majesté du juste juge vous apparaîtra. Je vois votre âme investie de ce rayonnement formidable de Dieu dans l'endroit même où elle a rendu le dernier soupir. « Elle n'est pas montée. Dieu n'est pas descendu. Il se trouvait près d'elle. Il était là M »
Et vous voilà, pécheur mon frère, seul avec Dieuî seul avec vos œuvres !
— « Seigneur, n'entrez pas en jugement avec votre serviteur. Non intres in jiidicium cum servo tuo, Domine^. » Cri inutile. Dieu tient l'âme immobile en sa présence. Il la perce du feu de ses regards et la pénètre jusque dans les replis les plus secrets.
Lorsquautrefois Adam cherchait à se cacher, a cacher ses remords et sa honte dans l'ombre épaisse du paradis qu'il avait profané, la voix de Dieu retentit : «Adam! Adam! où es-tu ^?)) Quelle terreur cette voix de Dieu dut jeter dans l'âme d'Adam! Quelle terreur elle a jetée en vous quand vous l'avez entendue, quand on l'entend pour la première fois, après le premier crime! Hélas! hélas! à la longue, on l'entend moins. Le bruit des affaires, le tumulte des passions, le tourbillon du plaisir l'étoulTent... Mais, à la
1. M?' Dupanloup, d'après une analyse des Annales d'Orléans. La page tout entière, du moins en substance, est inspirée du même document.
Liturgie des funérailles
3. (renés, m, 9. — Vocavit Dominus Deus Adam, et dixit ei : Ubi es ?
mort, mais dans le grand silence de l'éternité, elle a repris sa sonorité terrible : « Adam ! Adam î où es-tu? »
En ce temps-là et dans ce lieu, à la lueur des clartés vengeresses qui s'échappent des regards du juge, l'âme se voit telle qu'elle est, vide de bonnes œuvres, chargée d'iniquités. Une horreur indicible la saisit tout entière et elle s'écrie... Non! il n'y a pas d'expression pour peindre l'effroi d'une âme qui se trouve envahie, enveloppée par la majesté d'un Dieu irrité!
0 les Commandements de l'Église! O l'Évangile! O la Religion! la Croix et l'Hostie ! C'était donc vrai, et c'était sérieux !
Si iniqiiUates observaveris, Domine, Domine, quis sustinehit^ ?
« Tout cela, disait un jour l'évt^que d'Orléans au milieu du silence attentif et glacé du grand auditoire de sa cathédrale, tout cela consterne plus encore celui qui prêche que celui qui écoute. J'ai peur, ajoutait-il, avec saint Paul, qu'après avoir prêché aux autres, je ne sois moi-même un réprouvé 2. »
Comprenez du moins, vous, mes jeunes amis, que la mort n'est pas seulement une fin: elle est un commencement, le commencement de l'éternité, et concluez qu'il importe de bien mourir.
Ps. cxxix
2. I Cor. IX, 27. — Ne forte cum aliis praidicaveiim, ipse reprobus efficiar.
Il importe de bien mourir. Si Ton mourait deux fois, à la rigueur pourrait-on risquer la première ; mais on ne meurt qu'une fois, et cette mort unique est le moment d'où dépend l'éternité . Periisse semel, seternum est. Vous savez d'ailleurs le divin proverbe : « Que l'arbre tombe au nord ou au midi, de quelque côté qu'il tombe, il y restera ^ » Il importe donc de bien mourir. C'est là toute la sagesse. Socrate disait: « Philosopher, c'est apprendre à mourir. »
Pour bien mourir, il faut se préparer. Cette préparation à la mort, quand la commencerez-vous, mes chers jeunes gens? Maintenant, ou plus tard ? Si vous vous préparez dès aujourd'hui, vous êtes des sages ; vous êtes par avance assurés contre la mort, puisque vous la préviendrez; mais, si vous renvoyez à plus tard votre préparation, si la mort vous prévient, laissezmoi vous le dire sans ménagement : vous êtes des fous; car enfin vous pouvez être perdus! Etes-vous décidés, sur Thorrible éventualité d'un « peut-être », à jouer votre sort éternel?
Non, j'en suis sûr, vous vous préparerez à mourir. Mais quelle sera votre méthode de préparation ? La meilleure, et, à dire vrai, l'unique, la méthode infaillible, c'est l'état de grâce habituel. Vous êtes en état de grâce, mon enfant, n'ayez pas peur de la mort ; si
1. Eccle. XI, 3. — Si ceciderit lignum ad austram aut ad aquilonem, in quocumque loco ceciderit, ibi erit.
elle survient, ce sera comme le moi.-somieur dans un champ de blé. Elle emportera vos gerbes'. L'état de grâce, voilà donc le préparatif essentiel.
Un autre mode de préparation, et qui découle très naturellement de cet entretien, c'est de se familiariser avec la mort. Comment cela? En y pensant très souvent. Faites exactement le contraire de ce qui se pratique dans le monde. Vous le savez, non seulement on l'ait un pacte avec soi-même pour ne jamais penser à la mort; mais c'est une loi de bon goût, de bon ton, de savoir-vivre, de ne parler de la mort à personne, surtout à quiconque en approche. Lorsqu'un homme va mourir, on l'assure qu'on va lui rendre la santé. On le trompe comme un enfant. On le berce sur le bord du goutfre pour l'endormir. Il y tombe, et en voilà pour jamais !
Vous, mes amis, envisagez la mort en face. L'une après l'autre, faites tomber les formes trop hideuses que lui prête l'esprit effrayé. Consultez-la sur toute question grave. Demandez-vous : Dans telle et telle circonstance, que voudrais-je avoir fait à l'heure de la mort? En d'autres termes, mettez-la de moitié dans les principales actions de votre vie. Si vous faites cela, vous ne serez pas surpris ; et quelque rude et si longue que soit votre carrière, vous ne vous découragerez jamais. De quoi, en effet, devez-vous répondre devant Dieu? Ce n'est pas -de vingt ans, de dix ans de tentations, de tribulations, pas même d'un mois, ni ■d'un jour : c'est de l'heure présente, c'est de la minute qui sonne. En quel état serez-vous quand son-
1. Ps. cxxv, 6. — Venientes autem venient cum exultatione, portantes manipulos suos.
TRAVAILLER A SOX AME. — 8.
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nera cette minute, quand viendra la mort? Tout est là pour vous et pour tous.
Non, ne craignez plus la mort. A l'exemple de saint Paul, mourez tous les jours ^ C'est-à-dire dégagezvous dès maintenant de tout ce qui est passager, provisoire, de tout ce qui n'est pas éternel. Puis, faites toutes vos actions comme si déjà vous étiez morts ou mourant. Dites avec Bossuet : « Je veux toujours me regarder en état de mort, me confesser comme un mourant, communier comme un mourant, me disposer à chaque fois comme si j'allais mourir. Je meurs. Ferm-ez-moi les yeux : que je ne voie plus les vanités 1 Enveloppez-moi de ce drap : je n'ai plus besoin d'autre chose. Rendez-moi ma pauvreté naturelle : mettez-moi en terre; c'est là d'où je viens selon le corps, c'est là où il faut que je retourne. »
Toutefois, si j'en restais là, il me semble quemapréparation serait incomplète. La mort, qui me dépouillera de la mortalité, me revêtira de la vie immortelle. Mourir, c'est aller à Dieu ! c'est aller au Père ! Il faut donc transfigurer la mort par des actes d'amour. Une jeune chrétienne, qui allait mourir, écrivait : « Je suis condamnée par les Facultés de Lyon et de Paris, et j'attends la mort avec la même joie, la même foi et tous les sentiments que j'éprouvais la veille de ma première communion. Je vais à la mort comme à la table sainte ^. »
I. Cor. XV, 31. — Quotidie morior
2. Voici toute la lettre que cette ;Àme d'élite écrivait au prêtre qui lui avait fait faire sa première communion :
« Monsieur l'abbé, je suis à Paris depuis quelque temps pour faire un dernier essai de guérison ; mais, Dieu merci, il est trop tard. Je suis condamnée à court délai par les Facultés de Lyon
LE CHATIMENT DU MAL d 15
Voilà comment il faut mourir, et non pas vulgairement, sans élévation ni grandeur d'âme.
« 0 mort ! j'ai longtemps frémi à ta seule pensée, et certes, 4 ne regarder que moi-même, j'avais raison de frémir. Longtemps je n'ai regardé que ton aspect terrible ; tu ne m'apparaissais que comme la messagère d'une inexorable justice. A Dieu ne plaise que je méconnaisse jamais cet aspect redoutable qui glace d'effroi les pécheurs ! Il en est un trop grand nombre, hélas ! qui prétendent la dépouiller de ses épouvantes, qui voient en elle seulement la fin de leurs joies mauvaises, et non l'aube sanglante de leur immortel châtiment. En secouant la crainte, ils secouent le dernier bienfait de Dieu, et s'enfoncent dans labîme d'une mort sans espérance. Je ne les imiterai pas, je redouterai jusqu'à la fin les jugements de Celui qui a trouvé des taches dans les anges, et qui, dans mon âme, s'il
ît de Paris, et j'attends ici la mort avec la même joie, la même bi et tous les sentiments que j'éprouvais la veille de ma prenière communion.
« Je demande à Dieu la grâce d'aller fêter la Noël en purgaoire. Enfin, je vais à la mort comme à la table sainte. Le bon )ieu me gâte : il me prend quand la vie me devient triste et difficile. Je dois cela, sans doute, à ma chère première communion, ïui est restée le point lumineux de ma vie. Vous comprenez )Ourquoi, cher Monsieur labbé, je viens vous demander de venir ne donner la dernière des bénédictions dans cette chère église le G..., où je reviens avec joie dormir, auprès des chers miens, non long sommeil de morte. Vous recevrez une dépêche, quand 'aurai eu le bonheur d'être rappelée à Dieu. Oui, à Dieu, cher lonsieur l'abbé ! Je compte sur vous pour cette grande circonsance de ma vie, et je vous renouvelle mes sentiments bien reliieusement affectueux. Marthe A. de L... »
La dépêche a été reçue, la bénédiction donnée, et le corps de ette admirable chrétienne, qui avait si bien compris la mort, epose dans le cimetière d'une petite paroisse du canton de Vinay, ans l'Isère.
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la juge sans pitié, découvrira bien des laideurs et des souillures. Mais la crainte ne sera pas pour moi ni le seul, ni le dernier mot du christianisme. C'est la crainte qui commence d'ordinaire l'œuvre ^e la conversion; mais c'est l'amour qui doit l'achever, et l'amour bannit de l'âme les craintes excessives qui conviennent à Tesclave et non pas au fils. Mon Dieu s'appelle Jésus; il est mon Sauveur, et je veux dès maintenant, je veux surtout à l'heure de mon agonie me réfugier dans ses bras entrouverts et dans son Coeur blessé. Ce n'est pas en vainque nous avons pour intercesseur auprès du Père, Jésus-Christ le juste, victime de propitiation pour nos péchés ^ » Ce n'est pas en vain, non plus, que Jésus a confié le soin de notre dernière heure à sa Mère très pure. Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à Theure de notre mort. Ainsi soit-il.
1. Le P.Largent. Élévations à saint Joseph, pour tous les jours du mois de mars, p. 203-223. — Voyez aussi la 66* conférence du P. Lacordaire.
Nous ne saurions pas le premier mot de l'Évangile ni le premier mot, par conséquent, de la grande question du salut, si nous ignorions la pénitence.
Quel est précisément le sens évangélique de ce mot qui effraye tant d'âmes ?
Rappelez-vous votre grec, mes chers amis. Le mot que nous avons traduit en français par pénitence, se dit en grec pîTÔvoia. Ce qui signifie : changement d'âme, réforme intérieure, renouvellement moral, transformation. Voilà le sens profond du mot pénitence.
Faire pénitence, c'est corriger son âme, la retourner, la convertir ; c'est changer d'idées, de sentiments, de volontés, d'habitudes ; c'est se transformer.
Vous comprenez déjà que, pratiquement, voici le nœud du christianisme.
Soyez plus clairvoyants, mes amis, que tels et tels de nos écrivains qui n'ont vu dans la religion de Jésus-Christ que le principe d'une révolution sociale : des manières plus polies, une morale plus relevée, un
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droit civil et un droit des gens plus conformes à Téquité naturelle, en un mot, la civilisation.
Il est vrai que le christianisme a transformé la société; mais le point de départ de cette transformation, où est-il? Dans la réforme morale de l'individu. L'Évangile n'est pas, que je sache, un appel aux révolutions politiques ; non, mais aux changements intérieurs, un appel incessant à la pénitence.
Que disait, en efTet, le Précurseur aux bords du I Jourdain : « Faites pénitence... Faites donc de dignes fruits de pénitence. Pœnitentiara agite... Facite ergo fructum dignnm pœnitentiœ^ . » Que dit le Maître à son tour : « Les temps sont accomplis ; le royaume de Dieu approche; faites pénitence et croyez à l'Évangile. Quoniam vnipletum est tempiis^ et appropùiquavit regnum Bei : pœnitemini^ et crédite Evangelio -. » Les disciples ne parleront pas autrement que le Maître ^.
C'est en réformant l'individu, en le changeant, en le convertissant, que 1 Évangile a fini par atteindre la société. Dix-neuf siècles d'histoire sont suffisant? pour vérifier cette assertion.
Le foyer de toute amélioration s'allume d'abord dans l'âme. Faisons la révolution premièrement dans nos idées, dans nos sentiments, nos vouloirs, nos habitudes ; nous verrons ensuite à sauver le monde.
'Vous concluez, n'est-ce pas, que nous ne saurions pas le premier mot de l'Évangile, si nous ignorions la pénitence. Pœnitemini et crédite Evangelio.
Cf. les Actes; en particulier, xx
Étudions-la. Pour la bien étudier, il faut la résoudre en ses éléments constitutifs ; c'est à savoir, avant tout, îa connaissance et l'aveu du péché.
Pour avouer son péché, il faut le connaître.
La plus désastreuse peut-être de nos erreurs contemporaines est celle-ci : la méconnaissance du mal moral. Oui, l'idée même du péché est en péril.
Nos ancêtres du temps de Bourdaloue et de Bossuet, assurément, n'étaient pas tous des saints. Je sais telle page et telle autre de ces deux grands hommes, effroyablement révélatrices ; elles donnent le frisson ; mais, du moins, en ce temps-là, se reconnaissait-on pécheur, et, aux heures graves, on en gémissait devant Dieu. Votre immortel fabuliste n'est pas le seul qui soit mort, portant sur sa chair nue des instruments de pénitence. Entre la foi de nos pères et leur conduite il y avait souvent, trop souvent, des contradictions en vérité bien tristes ; mais la foi était là, une foi solide, une foi complète, lumineuse. Aujourd'hui, l'intelligence surnaturelle du mal moral s'obscurcit dans les âmes et jusque dans la conscience publique.
Ne parlez pas plus à nos philosophes et à nos lettrés modernes du péché originel que du péché actuel.
Il n'y a pas de péché d'origine. Tout est bien chez l'homme. Pas une ride dans son âme, s'il a une âme, ni tache ni blessure. Le mal intrinsèque est une chimère. La douleur elle-même et la mort dont nous disons, nous croyants, qu'elles sont la conséquence terrible et le
châtiment du péché, la douleur et la mort, pour nos matérialistes, font partie intégrante, nécessaire, du patrimoine de tout homme venant en ce monde. Notre pauvre nature a beau protester par ses larmes, par ses cris, ses désespoirs et ses ruines; le genre humain a beau traverser les siècles, comme saint Jean a vu Notre- Seigneur, la couronne d'épines au front et la croix sur les épaules ; le mal lui-même, à l'heure présente, a beau faire irruption parmi nous sous toutes ses formes : incendies volontaires, assassinats prémédités, suicides, malversations, révolutions, cette négation radicale a prévalu dans l'enseignement supérieur de la philosophie contemporaine. Il n'y a pas de péché d'origine.
Quant au péché personnel, qu'est-ce que cela peut être pour le matérialiste, puisque, à ses yeux, « le jeu des facultés humaines se résout à de simples notions de mécanique et de chimie ». Il n'y a dans l'homme ni liberté, ni responsabilité, ni mérite, ni démérite» Faut-il vous redire cette parole monstrueuse : « Le vice et la vertu sont deux produits, comme le vitriol et le sucre ^ ! » Lepéché, pour le matérialiste, est donc un mot vide de sens.
Ce n'est qu'une faiblesse pour le romancier à la mode, une touchante et très pardonnable faiblesse» Déjà, de leur temps, Bourdaloue, BossuetetMassillon se plaignaient des couleurs attrayantes dont on parait le vice, surtout le vice impur. Oue diraient aujourd'hui ces illustres prêcheurs ? Ce ne sont pas seulement quelques écrivains, mais toute une école litté-
1. H. Taine. Histoire de la littérature anglaise. Introduction, Kl.
raire et dont je vois les livres, hélas! entre les mains de notre chère jeunesse, une école qui semble avoir pris à tâche de pervertir, d'oblitérer le sens moral dans les âmes. Ces malheureux ont du talent, je ne le nie pas; mais quel usage en font-ils, grand Dieuf A pleines mains ils jettent les riches floraisons de leur style sur ce que Louis Veuillot appelait brutalement des « putridités * ».
Ainsi, voilà où nous en sommes dans notre monde intellectuel : ou bien la négation radicale du péché, ou bien sa mitigation jusqu'à l'effacement. Dans l'un et l'autre cas le confessionnal n'a point de raison d'être. Le Conflteor est un acte insensé.
Hélas ! mes chers amis, ce mal de notre siècle, la méconnaissance du péché, n'est pas resté circonscrit dans les intelligences cultivées ; il est descendu dans les masses populaires. L'enseignement matérialiste, encouragé, soutenu, payé par FÉtat, souvent mêm& imposé, a pénétré jusque dans les petites écoles de nos villes et de nos villages, les écoles primaires.
Qu'arrive-t-il? — Voici un homme qui, durant dix ans, vingt ans, quarante ans peut-être, a violé la loi de Dieu, en secret et en public, tous les jours. Les commandements de l'Eglise, il en a ri. Cet homme a vécu loin des prêtres, loin des sacrements, bien loin du crucifix. Or, il va mourir. Un prêtre s'approche avec les suprêmes pardons de la miséricorde infinie,. et il exhorte le moribond à faire tout d'abord l'aveu de ses fautes. Que répond ce pécheur? — « Je n'ai fait de mal à personne. Je n'ai pas tué, je n'ai pas volé. »
1. Les Odeurs de Paris. Livre IV. Beaux-arts et belleslettres, IV.
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Pour ce baptisé, toute la morale se réduit au meurtre et au vol. Permises les mauvaises pensées, permis les mauvais désirs, les conversations obscènes, les lectures honteuses et le reste, et le reste. Cet homme a vécu comme un païen, sans foi, sans espérance, sans Dieu, non pas seulement d'une vie purement naturelle, mais, hélas! d'une vie trop souvent déshonorée, et il demande — parfois le sarcasme aux lèvres — quel crime il pourrait bien avoir commis. Et, dans quelques heures, il va paraître devant vous, ô juge terrible, ô Jésus-Christ! N'est-ce pas épouvantable? Pour en être arrivé là, à cette méconnaissance du mal moral, à cette insouciance que j'oserai appeler ani- , maie, il a fallu faire taire la voix qui pleure en nous 1 dès que le péché a blessé l'âme; il a fallu étouffer la | voix de la conscience ; il a fallu oublier les enseigne- j ments et les émotions de la première communion ; ou bien, dès l'enfance, entre les bras d'un père ou d'une mère indignes de ce nom, ou bien encore en de mauvaises écoles, il a fallu boire à pleine coupe le maudit breuvage d'un enseignement empoisonné.
Que dirai-je de vous, ô chers jeunes gens, âmes pieuses et fidèles, de vous qui consolez l'Église, si triste parmi tant de négations, de désertions, de trahisons? Que dirai-je de vous? Vous du moins, vous croyez à la fragilité humaine. Vous croyez au péché. Et comment ne pas y croire ? J'allais dire : comment ne pas le commettre? Quelle triste condition que la nôtre î Faibles déjà et inconsistants par nature, rendus plus faibles encore et môme lâches par le brisement de la chute originelle, enveloppés au dehors par d'innombrables ennemis, nous sommes trahis au
dedans par notre propre concupiscence. Pas un mouvement de notre àme, pas un battement de notre cœur, pas une goutte de notre sang, pas un regard de nos yeux ni un sourire de nos lèvres que la tentation ne puisse brûler de ses feux î Mais la tentation, qu'est-ce donc, sinon l'invitation au mal, l'impulsion au mal, l'odieux mirage du péché et sa fascination diabolique?
ïl n'y a pas d'âme, si grande soit-elle, qui n'en ait souffert, gémi, pleuré I Et plus Tàme est élevée, délicate, généreuse et sainte, plus elle souffre ! C'est Benoît, hanté jusque dans les cavernes sauvages des monts Sabins par des visions troublantes, et qui se roule dans un buisson d'épines. C'est Jérôme, obsédé dans l'austère solitude de Bethléem par les souvenirs de la Rome païenne, et qui se frappe la poitrine à coups de pierre. C'est Hilarion. tourmenté par Satan sur sa couche d'agonie, après quatre-vingts ans de pénitence. C'est Martin, le grand convertisseur des Gaules, celui qui ressuscite les morts, et que voudrait ébranler le prince des ténèbres transfii^uré en ange de lumière. C'est Paul lui-même, le docteur des nations, l'illuminé du Christ, le revenant du troisième ciel, c'est Paul, souffleté par Satan, Paul qui jette un cri de détresse : « Malheureux homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort ^ ? »
Cri terrible et profond ! C'est le cri de vos âmes, mes chers jeunes gens... Comment ne pas pécher, quand on a un vêtement de chair comme le vôtre, et que tant de passions vous tirent, comme autrefois Augustin,
1. Rom. VII, 24. — Infelix ego homo I Quis me liberabit de corpore raortis hujus?
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par cette robe brûlante? Comment n'être pas sali quand on a les pieds dans la boue? Vous en souffrez, mes chers amis, et vous vous en accusez. Dans la délicatesse de votre conscience et dans la loyauté de votre âme, souvent vous répétez la parole du roi pénitent : « Iniquitatem meo.m ego cognosco^ et peccatum meum contra me est semper\ Mon iniquité, je la connais, et mon péché est devant moi toujours. » Il faudrait plutôt, ce me semble, rassurer vos frayeurs» et dans le juge vous montrer le père qui bénit et qui pardonne. Benedic mïhi, pater^ quia peccavi. Cependant, laissez-moi insister, sinon pour l'heure présente, du moins pour demain.
Demain, vous serez au milieu du monde. Vous rencontrerez partout ces doctrines matérialistes que nous venons de flétrir. Vous les respirerez, pour ainsi dire, avec l'air. Les journaux, les revues, les cours publics, les conversations de vos amis eux-mêmes vous imprégneront continuellement, et tout d'abord à votre insu, de je ne sais quelles opinions amollies et sensuelles. Votre religion, si nette aujourd'hui, grâce à renseignement de vos maîtres, si précise, si fortement surnaturelle, deviendra peu à peu, si vous n'y prenez garde, une simple philosophie, distinguée, je l'accorde, mais une philosophie, et notre Évangile trois fois saint, un code d'honnêteté naturelle. Approfondissez donc cette grande question du péché originel. Instruisez-vous davantage, par de solides lectures, de l'état d'âme que nous fait la déchéance primitive, des dangers qu'elle multiplie sous chacun de nos pas^
i. Ps. L, 5.
du duel à mort entre la chair et Tesprit, entre la passion et le devoir, auquel elle nous contraint, des infinies précautions qu'elle rend nécessaires, de l'étroite yigilance, en un mol, et de l'incessante prière dont elle nous force à envelopper notre vie. Et alors vous pourrez dire avec le Psalmiste : « Iniquitatem mecwi ego cognosco. Mon iniquité, je la connais. »
Et puis, courageusement, scrutez votre âme, comme le prophète scrutait Jérusalem, la lampe à la main^. Scrutez votre âme, pauvres pécheurs, dans ses derniers replis et retranchements. Étudiez-en les inclinations, les perversités naissantes... Vous en surprendrez bientôt les tours et les détours; vous eu constaterez les plaies déjà saignantes. C'est là surtout connaître son iniquité; c'est là ne pas dissimuler son crime. Confltebor adversum meinjustitiam mearn'^.
Après ce minutieux et courageux examen, vous vous ouvrirez à un prêtre que vous choisirez entre mille, bon, sans doute, et aussi compatissant que vous voudrez, mais éclairé surtout et énergique. — Voici mon âme ouverte comme un livre. Lisez.
On rencontre trop souvent, non pas chez vous, jeunesse loyale, mais ailleurs, des âmes qui ne se font connaître qu à travers une sorte de brouillard. Impos-
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sible de bien distinguer leur physionomie, leur caractère ; et, comment, dès lors, décider, dans une claire vue, de la direction qu'il faudrait imposer? On a dit de ces âmes qu'elles se confesseraient durant des siècles sans se connaître elles-mêmes, ni se faire connaître. Il connaissait son péché, le roi pénitent, et quel aveu il en a fait ! « Ce n'est pas une confession particulière, c'est une confession à tout un peuple, à tous les siècles. Il ne la murmure pas à voix basse, il ne la parle pas, il la chante pour la faire retentir plus loin dans la mémoire des hommes. Quelle admirable énergie de langage ! quelle puissance et quelle vérité de sentiments! Comme il parcourt toute l'échelle du cœur, tous les degrés d'ascension d'une âme qui, du fond de l'abîme, monte vers Dieul Comme sa voix, après avoir rugi les gémissements de son cœur, soupire une douleur plus calme ; puis se relève, se dilate dans la confiance, et finit par s'épanouir, radieuse et triomphante, dans les chants extatiques de l'amour! Ce sublime testament de pénit-ence, il l'avait légué à toutes les âmes qui passent sur cette terre, aux pécheurs repentants pour leur inspirer la confiance, aux criminels endurcis pour les attendrir, aux justes pour les édifiera » Les âmes ont répondu à cet appel, et vous-mêmes, chers amis, j'en suis sûr, vous empruntez souvent ces mélodieux accords pour faire monter vers le Dieu qui sait « combien il y a de flots dans la mer, et combien de larmes dans l'œil de l'homme )^ l'humble voix de votre repentir.
1. L'abbé Gerbet. Vmn sur le doc/me catholique de la pénitence^ ch. IV, suh finem.
Le repentir, tel est le troisième acte du régime pélitentiaire. Avec la confession, qui accuse le passé, l faut dans le présent ce que l'Église appelle, dans sa angue énergique, la contrition, la contrition qui renérme tout à la fois ladétestation sincère du mal comûis, et la résolution non moins loyale de ne plus le commettre à l'avenir. Sans ce repentir, le sacrement le peut aboutir au pardon.
Pourquoi la contrition est-elle exigée du pénitent? r*arce qu'il s'agit de détruire l'œuvre du péché. Dans X)ut acte peccamineux, il y a un désir mauvais. Il faut îorriger ce mauvais désir par le regret. De plus, le >éché étant le fruit d'un amour coupable, la charité loit effacer ce mauvais amour. La volonté a défailli ians la lutte : il faut redresser ce mauvais vouloir )ar le bon propos, la résolution actuelle, sincère ît ferme, de ne plus retomber. Dans le péché, le îœur a savouré la jouissance sacrilège de l'orgueil ; il ■aut que, dans la contrition, il goûte, l'amertume de 'humiliation. Les folles ivresses l'ont dilaté et transporté; la douleur surnaturelle le doit abattre et comprimer.
Quand il est dit en saint Paul que Dieu était dans e Christ se réconciliant le monde, ce n'était point le Tésus du Thabor, mais l'agonisant de Gethsémani, îouvert de honte, couvert de sang, baigné de larmes, 3t broyé de douleur. Le pardon ne pouvait être oc-
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Iroyé au genre humain prévaricateur qu'à ce pri] sanglant. Or, ce qu'était notre cher Sauveur sous leî oliviers du jardin, chacun d'entre nous doit l'être ai tribunal de la pénitence. Cor contriturn et humilia tum^. Ce repentir est la substance même de la péni lence. Les autres conditions, à la rigueur, peuven être suppléées, quand leur accomplissement est impossible ; la contrition, jamais.
Il faut une contrition qui parle, qui éclate, qui mette à nu l'horreur du péché, le mal de Dieu et le mal de l'âme; une contrition qui pénètre à la façon d'un glaive. Sans doute il ne s'agit pas d'un attendrissement sensible ni de larmes dans les yeux, de sang moins encore ; mais la droite raison doit déplorer qu'un Dieu a été méconnu, méprisé, outragé. La douleur que vous ressentez de vos fautes, mes chers amis, doit être plus profonde que celles qui vous viennent des mécomptes d'ici-bas; elle doit jaillin d'une source divine, de l'ordre surnaturel. 0 mon Dieu, ô mon Père, ô mon Sauveur, c'est parce que je vous ai offensé que je pleure. Vous êtes infiniment bon, infiniment aimable. Et moi je ne suis que révolte, injustice, ingratitude. Ayez pitié de moi. Pardonnez-moi. j
Il faut un repentir universel. Il faut tout jeter au feu de la contrition, y compris les passions les plus intimes et les plus chères. Il faut faire comme ce grand orfèvre, Benvenuto Gellini, qui, pour alimenter sa fournaise et ne point manquer le chef-d'œuvre, lança un jour dans le foyer, sans hésiter, d'une
Ps. L
ain rendue brutale par l'amour de Tart, tout ce u'il trouvait à sa portée, meubles de grand prix et ableaux de grands maîtres. Ne manquons pas le chefi 'œuvre. 0 les merveilles opérées dans une âme par e repentir!
Il n'y a pas de créature si misérable qui n'ait enore quelque bon sentiment par où viendra le salut, lappelez-vous cet homme qui naguère est monté ur l'échafaud. Il se vantait de ses crimes. Il s'en faiait comme une auréole monstrueuse. Il était tombé '.u-dessous du mépris des plus vils. Sorte de fauve [ui mettait sa gloire à poignarder les femmes... En un epli caché de son âme, il y avait encoj-e un coin pur : il l'avait pas oublié sa mère; il l'aimait, et quand on ui en parlait, il pleurait, le monstre ! Vous le voyez, lans cette âme, en apparence damnée, il y avait un ;entiment par où pouvait germer le repentir; dans ce îloaque, il y avait une place nette où Jésus pouvait )o.ser ses lèvres et racheter, par une goutte de son iang, ce misérable. Tombez, sang de Dieu, avec l'ablolution du prêtre, tombez sur ce criminel, purifîeze, sauvez-le.
C'est fait. Le repentir est déjà une réparation. Du'est-ce à dire, sinon qu'il enlève à TofTensé toute •aison de demeurer irrité et de maintenir l'offenseur m disgrâce^? Le repentir est déjà une purification : il îfface les taches, les difformités, les laideurs, et, avec .'absolution du prêtre, le signe de la Bête et la signa-
1. Pour éviter toute exagération sur cette doctrine si délicate, ine note ne sera pas inutile. Elle est du P. Ghastel, jésuite {Co?'- 'espondant du 2o janvier 1860. La religion naturelle et la religion mrnaturelle, à propos du déisme de M. Jules Simon) et nous la
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ture de Salan. Le repentir est une restauration : il, relève tout dans Tâme, comme dans un tem.ple ébranlé^ et profané, les colonnes, les statues, Fautel et le tabernacle. Les saints mystères peuvent recommencer, Lencens fumer de nouveau, et Jésus-Christ peut descendre dans ce cœur renouvelé comme dans un ciboire purifié. Oh! puissiez-vous, mes chers pénitents, entrer dans ces bienheureuses dispositions ! Vous aussi, vous mériterez d'entendre celte parole du prophète à David : « Dominus tratvstiUit peccatum tuwm ^ . Le Seigneur vous a enlevé voire péché. »
Un cœur vraiment contrit ne croit pas avoir tout fait parce qu'il a obtenu son pardon. Dirislincl il sent que la miséricorde ne peut supprimer la justice : de quelque manière il doit être châtié. De là, mes cher.amis, la pénitence sacramentelle. Elle est bien légère, n'est-ce pas? et elle vous paraît bien insuffisante.
trouvons dans le Résumé du Cours d'Histoire ecclésiastique d892-93, professé parle R. P. Largent, à la Faculté de Théologie de Paris, p. 50, oi :
« On simagine facilement que, pour effacer une faute et laj faire pardonner, il suffît de s'en repentir... Que Dieu puisse, s'iT le daigne vouloir, se contenter d'un pareil retour de sa créature et lui pardonner sa faute par une infinie miséricorde, je ne leveux pas nier. Ce que je nie, c'est qu'il y soit aucunement obligé I)ar sa bonté infinie. Ce que j'affirme en connais.sance, c'est que, sans les promesses et les secours de l'ordre surnaturel, l'homme, n'aura jamais aucune assurance de son pardon. »
II Reg. XII
LA RÉPARATION DU MAL i3|
Combien de fois nous vous entendons dire : Oh ' que c'est peu pour tant de péchés ! Que ferons-nous donc "> Laissez, mes chers amis, laissez le Père Lacordaire se faire attacher en croix, le vendredi saint trois heures durant. Laissez le curé d'Ars se lever toutes les nuits pour pleurer ce qu'il appelait « ses pauvres péchés ». Laissez la Carméhte déchirer sa chair virginale, et la Bénédictine, corde au cou se lier à la colonne sanglante. Ces âmes généreuses font la plus grande œuvre sociale qui soit au monde après le saint sacrifice de la messe. Elles sont les vivants paratonnerres qui nous préservent de la foudre.Vous jeunes gens, en vertu de ce principe que le Christ Jésus ayant expié pour tous, nous devons unir à ses mérites infinis nos expiations personnelles, acceptez la loi de Texpiation, d'abord dans tous ces événements de la vie qui ne dépendent pas de votre volonté et sur lesquels vous ne pouvez rien : vous en ferez sortir par 3ette acceptation amoureuse le rachat de vos âmes. Vcceptez-la dans la lutte obligatoire contre le mal : ^ous savez que Notre-Seigneur est si bon qu'à nos noindres efforts vers le bien il a attaché une vertu •édemptrice. Acceptez-la dans la discipline pénitenlaire que nous impose la sainte Église, bien adoucie »ar sa condescendance maternelle et rabaissée vrai- Qent au niveau de nos infirmités, pour ne pas dire e nos lâchetés. Il y a là des satisfactions très mérioires et des moissons de mérites. Transformez tout, n unissant vos petits sacrifices au sacrifice de la' roix, et, en peu de temps, non seulement vous aurez éparé le passé, mais encore préparé lavenir.
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Pour vous reposer, Messieurs, de rattention soutenue que vous m'avez prêtée durant cette longue leçon de catéchisme, je vais vous rapporter un épisode de la s^uerre franco-allemande ^ Vous v verrez en acte le péché, l'aveu du péché, l'expiation du péché.
Jean de Plouardec est le troisième fils d'un gentilhomme breton. Parti de sa province natale avec la candeur et les illusions charmantes de la vingtième année, il est venu à Paris. Là, dans la fréquentation du monde de la Bourse, il a bientôt perdu tout sentiment de probité, de fierté et d'honneur. La guerre éclate. Jean, qui se moque du patriotisme comme du reste, va fuir pour se mettre en sûreté. Comme il passait sur un de- quais de la Seine, il entendit les accents d'une musique étrange. Bientôt une' masse confuse, qui s'avançait en chantant, apparut à la hauteur du pont de Solférino. Jean reconnut un chant de Bretagne et le son du biniou. C'étaient les mobiles du Finistère qui faisaient leur entrée dans Paris.
En tête, à cheval, le chef du bataillon. Derrière lui deux capitaines.
Jean tressaillit.
— « Mon pèrel dit-il d'une voix sourde... Mes deux frères ! »
Et comme il levait la tête, il aperçut à l'un des balcons du quai... sa mère. Madame de Plouardec agitait son mouchoir ; le chant breton redoublait d'enthousiasme, et le chef du bataillon, avec la courtoisie du
Est-ce une histoire? est-ce une légende
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gentilhomme, s'inclinait et la saluait de l'épée. Muet, le regard morne, Jean paraissait changé en pierre.
Le lendemain, dans la cour du Louvre, le commandant de Plouardec assistait à l'appel du bataillon. L'appel terminé, et comme il passait devant les rangs, un mobile en sortit et lui dit :
— « Commandant, on a oublié d appeler un de vos hommes.
— « Comment vous nommez-vous ?
— « Je m appelle Jean, répondit le mobile en baissant les yeux.
— « Qui êtes-vous?
— « Un homme qui a mal vécu.
— « Que voulez-vous ?
— « Bien mourir.
— « Etes-vous riche? ou pauvre?
■— « Hier j'étais riche. Richesse mal acquise. Je m'en suis dépouillé volontairement. Je n'ai plus que mon fusil et mon sac.
— « C'est bien. »
Et, d'un geste, il le fait rentrer dans le rang. Il y eut un long silence. Le commandant s'était placé au front du bataillon.
— « Jean de Plouardec? » dit-il.
Une voix mâle répondit : « Présent .' »
... Dans un cimetière de Bretagne, on Ht cette inscription :
CI-GÎT
Jean de Plouardec,
MORT AU CHAMP d'hO?sNEUR.
Pax Dei, qux exsuperat omnem se7\mm, custodiat corda vestra et intelligentias vestras in Chris lo Jesu.
La paix de Dieu surpasse tout sentiment. Qu'elle garde vos cœurs et vos intelligences dans le Christ Jésus! (Phil. iv, 7.)
Nous avons rinstinct de la paix. Nous en avons le désir ardent, et, pour ainsi parler, la faim et la soif.
Nous sommes tous plus ou moins semblables à Dante, le grand poète italien. Vous savez ce détail de sa vie : il fuyait devant un ennemi puissant et cruel. Un soir, il frappe à la porte d'un monastère. — « Que demandez-vous? » lui dit le Frère portier. — « Je demande la paix, » répondit le grand proscrit.
Et nous aussi, mes chers jeunes gens, nous demandons la paix... Oh! qu'ils sont nombreux dans le monde les fugitifs de Dieu, les proscrits volontaires de la vertu, les pécheurs qui frappent aux portes des plaisirs, des honneurs, des richesses, de la renommée ! Ces portes s'ouvrent quelquefois ; mais ceux qui entrent ne trouvent point ce qu'ils cherchaient. Que ne frappent-ils, les malheureux, à la porte du confessionnal, à la porte du tabernacle! Ils trouveraient la paix, la paix de la conscience, la paix du cœur, cette paix que Tapôtre saint Paul appelle si profondément et si magnifiquement la paix de Dieu. Fax Dei!
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Lisons la Bible sur ce beau sujet et cntr'ouvrons notre âme.
Le cœur de Thomme, disons-nous, a faim et soif de la paix. Nos agitations elles-mêmes le prouvent. Pourquoi vous troublez-vous? Pourquoi vous agitezvous, sinon parce que vous n'avez pas la paix, sinon parce que vous cherchez la paix ? De ceux-là qui se remuent, qui s'agitent davantage, qui bouleversent tout, on peut dire qu'ils sont les plus grands sectateurs de la paix. Les conquérants eux-mêmes, ces tueurs dhommes, se proposent par la guerre d'en venir à la paix, d'assurer par la victoire la tranquille possession de leur empire.
Parmi les docteurs de l'Église, celui qui peut-être a le mieux célébré la paix, sans doute parce qu'il avait vu de plus près les horreurs de la guerre, c'est saint Augustin. Vous savez en quel temps vivait ce grand homme : au milieu de la poussière, des raines et du sang des invasions barbares, non loin de ces Vandales qui venaient, au pas de course, de s'emparer du vieux monde et le saccager. Un jour, — apparemment ce jour-là l'évêque d'Hippone avait été éloquent; c'était un peu sa coutume, — le mot ^^aa:, « la paix », vint à tomber de ses lèvres, avec je ne sais quel accent! A l'instant son auditoire se lève, et tout ce peuple applaudit. Vous cro}ez que, d'un geste, l'orateur va calmer l'enthousiasme, comme fit, en un temps plus voisin du nôtre, le P. Lacordau'e. Non. — « Très
bien! s'écriait-il. Vous aimez la paix. Vous applaudissez à son seul nom. L'instinct de la nature est en vous comme la prophétie des destinées immortellement pacifiques qui vous attendent. »
Oui, Tamour de la paix est au fond de toutes les âmes. Qu'est-ce, en dernière analyse, que cette longue attente du Messie dans Thumanité quarante siècles durant? N'est-ce pas l'espérance d'un pacificateur? Notre vieille Bible, où sous chaque mot, pour ainsi dire, bat le cœur d'Israël, est toute pleine de soupirs, de désirs, d'appels brûlants, j'allais dire de clameurs vers la paix.
Écoutez le prophète Isaïe. Six cents ans avant la naissance de Jésus-Christ, il aperçoit, dans une clarté céleste, des collines mystérieuses qu'il appelle « les collines éternelles », sans doute les abords du Saint des Saints. Et voici qu'un homme lui apparaît sur la pente des montagnes. Les pieds du divin inconnu resplendissent dans de la lumière : « Qu'ils sont beaux, s'écrie le prophète, qu'ils sont beaux sur les montagnes les pieds de celui qui vient nous prêcher la paix! Quam pulchri super montes pedes.... prœdicantis pacem ^ ! » Et Isaïe se met à énumérer les grandeurs de l'envoyé divin : (^ Le titre de sa principauté lui a été posé sur l'épaule. Il est rxVdmirable, le Conseiller, le Dieu, le Fort, le Père du siècle futur... » Et quand il a fini d'exalter le Messie, savezvous comment il résume son admiration : « Vocabitur nomen ejiis... prmceps j3<3ci>^. On l'appellera de son nom le prince de la paix. » Puis, à mesure que l'ave-
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2. Ici. IX, 6. — Factus est principatus super humerum ejus : et
nir se découvre aux regards du Voyant, son enthousiasme s'élève; il ne raconte plus, il chante : « Son empire ira s'étendant, et la paix qu'il y fera régner sera sans fm et sans limites V... En ce temps-là, l'œuvre de la justice sera la paix. Une ère de sécurité éternelle commencera. Mon peuple sera établi et comme assis dans une splendeur de paix imperturbable. Sous les tentes qui l'abriteront régnera la confiance, et il jouira d'un repos opulent-. » Quelle prophétie radieuse I Quels magnifiques desseins de notre Dieu sur nous, et que le Psalmiste a raison de s'écrier : « 0 Jérusalem, loue le Seigneur ton Dieu. Jubile, applaudis, éclate en transports; le Dieu qui t'a fondée, à toutes les frontières a mis la paix"^ I » Voilà l'Ancien Testament. Voici le Nouveau : Les anges de la nuit de Noël font écho à la voix des prophètes, quand ils viennent nous annoncer la paix : « Gloire à Dieu dans les hauteurs ! et sur la terre, paix aux hommes de bonne volonté '• î »
A son tour, pendant sa vie publique, Notre-Seigneur ne cesse de prêcher la paix. Dès son premier discours, le Sermon sur la montagne, il proclame
Tocabitur nomen ejus Admirabilis. Consiliarius, Deus. Fortis, Pater futuri saeculi, Piinceps pacis.
1. Is. ibicl. 7. — Multiplicabitur ejus imperium, et pacis non erit finis.
2. Ici. XXXII, 17. — Et erit opus justitiae pax, et cultus justitiae silentium. et securitas usque in sempiternum. Et sedebit populus meus in pulchritudine pacis, et in tabernaculis fiducice, et in requie opulenta.
3. Ps. cxLvii, 12-14. — Lauda, Jérusalem, Dominum : lauda Deumtuum. Sion.Quoniam confortavit seras portarumtuarum.., qui posuit fines tuos pacera.
4. Luc. II, 14. — Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominibus bonœ voluntatis.
bienheureux les pacifiques : on les appellera les Enfants de Dieu! 11 promet, non pas aux violents, mais il ceux qui sont doux, la possession de la terre '.
Au jour de son triomphe, qui forme la haie sur son passage ? Cherchez les lances, cherchez les épées. Où sont les hommes d'armes? Vous ne voyez que de pauvres gens avec des palmes et des branches d'olivier. Jésus n'a pas oublie le titre que lui décernait le prophète : il est le prince de la paix ; il est le roi qui vient dans la mansuétude-.
Et, quelques jours plus tard, quand les acclamations ont cessé, quand la foule ne vient plus à lui avec des rameaux pacifiques, mais avec des soldats et des glaives, il prononce cet analhème : « Pierre, remets ton épée au fourreau; car ceux qui tirent Tépée, périront par l'épée^. »
Écoutez le bon Maître instruisant ses disciples : « Lorsque vous entrerez dans les maisons, saluez en ces termes : Pax huic domui ''. Que la paix soit dans cette demeure ! »
Avant de les quitter pour gravir le Calvaire où il devait pacifier dans son sang la justice et la miséricorde, que leur dit-il encore sous forme de testament? « Je vous donne ma paix, je vous lègue ma paix, la mienne, pacem meam, et non pas celle que donne le monde. Non quomodo mundus daV\ »
1. Matlh. V. 4, 9. — Beati mites : quoniam ipsi possidebunt ■terrain. Beati pacifici : qiioniam filii Dei vocabuntur.
Luc. X
o. Joan. XIV, 21.
Au soir, au lendemain de la résurrection, et les jours suivants, on dirait qu'il n'a pas d'autre mol sur les lèvres : « Pax vohis. Paix à vous! » Les apôtres, qui Tavaient si lâchement abandonné, tremblaient sans doute. Pour les rassurer, et comme s'il voulait absolument les convaincre que la paix était faite, le glorieux ressuscité accompagnait sa bienheureuse salutation : Pax vohis ! d'un geste que saint Jean a remarqué et où se déclarent toute la délicatesse d'un homme et toute la miséricorde d'un Dieu : Ostendit latus *. Il leur montre cette plaie du côté au fond de laquelle battait son Cœur.
Que vous dirai-je encore, mes chers amis ? Sinon que saint Paul, d'un mot, a mis en lumière le sens profond du saint Évangile. « Évangile », vousle savez, veut dire : « Bonne Nouvelle ». Saint Paul a précisé le sens de cette bonne nouvelle, en l'appelant la bonne nouvelle de la paix. Evangelium pacis ^.
Oui, chers jeunes gens, évangile de paix pour l'esprit par la foi qui lui donne toutes les fermetés et toutes les allégresses de la certitude. Evangile de paix pour le cœur par les sacrements qui conservent ou qui rendent la pureté à la conscience. Évangile de paix pour la famille par ses préceptes de respect, de concorde, de support mutuel, de mutuel pardon, s'il le faut, et d'amour. Évangile de paix pour les patries par cette loi suprême de toute politique : « Rendez à César ce qui est à César et rendez à Dieu ce qui est à Dieu^. »
Ep/ies. VI
3. Marc, xii, 17. — Reddite ergo quae sunt Gaesaris Cœsari, et quee sunt Dei Deo.
Le jour où le grand apôtre a qualifié de la sorte l'Évangile, croyez-le, Messieurs, il a eu plus qu un éclair de génie : c'a été comme une illumination divine. Saint Paul a vu le fond des choses et le fond des âmes. Il a vu que la paix est la condition du bonheur, sa base nécessaire et son nécessaire couronnement. Vous n'êtes point heureux, si vous êtes, je ne dis pas menacés, mais seulement inquiétés dans voire bonheur. L'inquiétude, le moindre trouble même, sont la négation du bonheur. Dans la paix on respire librement ; on repose doucement; on jouit dans cette respiration et dans ce repos. Ne vous étonnez donc pas que saint Paul ait fait consister la bonne nouvelle dans la paix ; Evangelium pacîs. Ne vous étonnez pas davantage que saint Thomas, ayant à définir le bonheur, Tait fait en ces termes : « Perfectio gaudii est pax. Le bonheur parfait, c'est la paix. »
Cette paix de Dieu, mes chers amis, qui surpasse tout sentiment, à plus forte raison toute définition et parole, vous la possédez, puisque la grâce triomphe dans vos cœurs. La paix est faite entre vos âmes et Dieu, ou plutôt, par la grâce, vous possédez Dieu en vous, et Dieu, c'est la paix. Erit iste pax^ .
Toutefois, bien-aimés jeunes gens, souffrez que je vous le dise : cette paix délicieuse ne vous est pas tellement assurée que vous ayez le droit de la regarder
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comme absolument hors d'atteinte. II est très vrai que nulle puissance au monde ne peut vous la ravir; mais vous, vous pouvez la perdre.
Vous pouvez la perdre d'abord par le péché. « Oui a résisté à Dieu, demandait hardiment Job, et conservé la paix^ ? » Cependant, comme moi, vous avez pu lire au Livre des Psaumes ces paroles effrayées du saint roi David : « Mes pieds ont presque chancelé ; mes pas sont devenus semblables à ceux d'un homme qui s'affaisse ou s'égare, tant je me sens consumé au dedans en voyant la paix des pécheurs 1 Pacem peccatoruni videns^. »
Oui, mes chers amis, ce fait monstrueux existe : un pécheur qui n'a plus de remords, un pécheur qui ne ment pas, quand il dit : Je suis en paix 1 Le malheureux! les cadavres qui sont gisants au fond des tombeaux, eux aussi, sont en paix ! Ce n'est pas du premier coup que l'on arrive à cet effroyable état. Il faut avoir abusé et encore abusé des grâces. Il faut avoir, à force de crimes, étouffé sa conscience. Il faut avoir perdu la foi. Plus de foi, plus d'âme 1 Tout est chair, Tout est cadavre. Ce n'est pas la paix, cela; c'est la mort!
Dieu merci, ce cas n'est point l'ordinaire, et le mot de Job reste vrai : « Qui donc a résisté à Dieu et conservé la paix ? » Quand on a péché, l'âme est troublée...
On pourrait s'étourdir; mais, aux pires instants, La pensée immortelle aux sillons éclatants, Comme un feu des marais, jaillit de cette fange, Et, remplissant nos yeux, nous éclaire et se venge.
IX, 4. — Quis restitit ei, et pacem habuit
2. Ps. Lxxii, 2-3. — Mei pêne moti sunt, pedes : pêne effusi sunt gressus mei. Quia zelavi super iniquos, pacem peccatorum videns.
Dieu se venge. L'implacable justice, aux prises avec Tâme coupable, la retourne, comme la fièvre un malade sur son lit de douleur. La « pensée immortelle » du poète, cette pensée « aux sillons éclatants », c'est le remords. Le péché produit le remords. Écoutez une légende Scandinave.
Un prince de Danemark avait tué son père : il lui tardait de monter sur le trône. Le parricide semblait heureux. Son palais retentissait du bruit éternel des fêtes. A peine si parfois les courtisans entrevoyaient sur le front de leur maître une ombre mélancolique. Cependant le roi souffrait. Il y avait dans son âme une blessure. Le soir, à la lueur des flambeaux, il lui paraissait que ses mains étaient couvertes de sang. Une nuit, au milieu d'un bal, soudainement, il pousse un cri : « Éteignez la lumière ! » Les courtisans épouvantés font la nuit noire. Mais voici qu'au fond de la salle se lève comme une lueur pâle. Un fantôme aux regards de feu s'avance vers le roi, la bouche muette, la main étendue. « Ombre qui me poursuis, dit le prince, qui es-tu? » Et le fantôme se taisait, marchant toujours. «Arrête! reprit le roi, glacé d'épouvante. Parle, quel est ton nom? /> Le fantôme avançait, silencieux comme la tombe, et la salle se remplissait d'une lumière sanglante. « Ah ! je vous reconnais^ fantôme horrible : Vous êtes mon père !» — « Non, je ne suis pas ton père, répondit enfln l'ombre irritée... Ton père te pardonnerait, meurtrier infâme; mais moi, je ne pardonne jamais : je suis le remords. »
Vous voyez, Messieurs, comment le péché, qui apporte avec soi le remords, détruit la paix de Dieu dans les âmes, la paix de la conscience.
KVANGELIUM PACIS 14.^
Une seconde cause de trouble en nous et que je veux vous signaler, c'est l'égarement des désirs.
Pas n'est besoin de raisonnements pour arriver à cette conclusion que nos désirs, si âpres qu'ils soient, ne changeront rien à Tordre éternel de Dieu ni à la nature des choses. Parlons familièrement. Ce n'est pas parce que vous convoiterez des ailes que les ailes vous pousseront aux épaules. Ce n'est pas non plus parce que vous rêverez un bonheur sans ombre et sans déclin que vous le rencontrerez ici-bas. La fin de ces folles espérances, c'est le désenchantement, c'est la déception. Déception quelquefois bien amère et dont il faut bénir Dieu, mes chers amis ; car, en vérité, une vie qui répondrait à nos désirs, à tous nos désirs, nous aurait bientôt séduits, enlacés, perdus. Comment ! telle qu'elle est. — non pas encore pour vous, très chers jeunes gens, — trompeuse, ennuyeuse, déchirante, pleine de larmes, elle garde tant de charmes encore qu'il faut être un saint pour s'en déprendre. Que serait-ce donc si tous nos désirs aboutissaient, si, de temps en temps, à nos chimériques ardeurs ne répondaient pas de crucifiants mécomptes ! Ah ! soyez-en sûrs, si la terre était pour nous un paradis terrestre, nous nous v damnerions. Bénies soient donc les déceptions qui nous arrivent de l'ordre même et de la nature des choses que ne peuvent modifier nos folles convoitises^ I
Mais, à côté de ces inévitables désillusions, il en est d'autres qu'il est en notre pouvoir d'éviter. Voyez ce pécheur dont le cœur est collé à la terre, à l'argent,
1. On trouvera le développement de ces graves pensées dans le t. II des Conférences de M'"" Gay, Fêtes et Mystères, p. 63-"0.
aune position brillante, à une passion violente. Il a tout sacrifié à cela, son corps, son sang, son intelligence et sa conscience, son cœur. Cela, c'est son trésor unique, sa béatitude, son ciel et son dieu. Et voilà que cette terre s'effondre; ce trésor est volé; ce ciel s'écroule; ce dieu est anéanti. Quel désespoir devant la catastrophe, et quelle rage! Mais, à qui la faute? Pourquoi les désirs de ce malheureux s'étaient-ils aussi misérablement égarés ?
Sans aller à ces désastres qui, cependant, ont lieu tous les jours, — pour jeunes que vous soyez, vous ne l'ignorez pas, — « qui dira les mécomptes de la sensualité, de la cupidité, de l'ambition, de la vanité, de l'amour-propre sous toutes les formes? C'est tout un monde, et Dieu n'y est point : car ce monde-là, c'est vraiment le inonde : une sorte de création de l'Esprit qui anime le monde, et nous anime tous aussi plus ou moins. Hormis Dieu, qui voit tout, nul n'e^t capable d'apercevoir et de suivre les innombrables, les infinis mouvements qu'on se donne là, et qui, parce qu'ils sont tous irréguliers, indiscrets, excessifs, égarés enfin, sont une cause fatale et incessante de décep- ; tiens et de souffrances ; encore que tous aient invariablement pour principe l'espoir et la recherche d'une satisfaction et d'une joie. Quiconque a un peu d'expérience, soit pour l'avoir acquise à ses dépens, soit pour avoir bien observé et pénétré les hommes, conviendra qu'envisagée à ce seul point de vue des déceptions, la \àe d'une âme mondaine est un supplice <. »
Oh ! qu'ils sont heureux, mes chers amis, les vrais
1, M6' Gay, loco cit.
chrétiens ! et de quelle paix ils jouissent dans le fond divin de leurâmel Ce qu'il faut haïr, mépriser, éviter, ils le savent. Ce qu'il faut aimer, estimer, rechercher, ils le savent encore. Comment et pour qui Dieu a fait notre cœur, est-ce que nous l'ignorons? Nous croyons à l'Évangile ; nous le lisons ; nous le pratiquons. Aussi savons-nous gouverner notre âme, maîtriser nos désirs et diriger notre vie. Ce que vaut en soi la terre et vis-à-vis de l'éternité, nous l'avons appris dès le sein de nos mères. Traverses et trahisons, rien ne nous étonne, et moins encore ne nous déconcerte : nous y sommes préparés par Notre-Seigneur luimême. Est-ce qu'il ne nous redit pas ces graves leçons presque à chaque page de son Évangile ? Les persécutions qui pourraient plus que tout le reste nous troubler ne sont pas des nouveautés pour nous. Voilà plus de vingt siècles qu'elles durent. Criminelles de la part des persécuteurs, nous savons qu'elles sont bienfaisantes entre les mains de Dieu, comme, à de [certains jours brûlants, les pluies d'orage. L'impuismce de l'homme ennemi contre la vérité, saint Paul [nous l'a révélée : Non enim possumus aliquid adcersiis \veritatem, sed pro veritate^. Quoi que l'on fasse, c'est mjours elle qui triomphe. C'est pourquoi nous deleurons tranquilles au milieu des ébranlements politiques et sociaux; cest pourquoi nous avons la paix, 5t même la joie ; car il est dit, au Livre des Proverbes : |« L'âme en paix est comme un festin perpétuel^. »
M. l'abbé Petit, secrétaire de l'archevêché de Paris, ►tage de la Commune, et voisin de cellule du P. Cau-
Prov. XV, 15. — Secura mens, quasi juge convivium
bert, l'un des martyrs, a raconté que le pieux jésuite, dans les derniers moments de la captivité, entre la vie et la mort, frappait de temps en temps sur la cloison qui les séparait. C'était le signal convenu. Les deux prisonniers se mettaient à la fenêtre et causaient. Le P. Caubert, disait M. Petit, « pariait la paix », suivant un beau mot de la sainte Écriture', et il la parlait si bien qu'il la donnait. Puis, bientôt, non content de converser, il chantait. < Tenez, dit-il un jour, pour nous donner du courage, chantons un cantique au Sacré-Cœur... » Et ils chantaient! Vous voyez bien que « Tâme en paix est un perpétuel festin de joie^. Secura rnens, qunsi juc/e convivium ».
De 1871 voulez-vous que nous remontions à 1793, et que nous passions de la Roquette à la Conciergerie? La marquise de Clermont-Tonnerre a vingt ans. Elle est à la veille de monter sur Téchafaud. Près d'elle, un littérateur qui jouissait en ce temps-là de qiielque renom, La Harpe. M'"*' de Clermont-Tonnerre est d'une sérénité presque joyeuse. La Harpe est dans une agitation voisine du désespoir. Il avait fait des discours en faveur de la guillotine qui ne l'avaient pas sauvé. \\ avait cherché la paix dans la flatterie des bourreaux, dans l'apostasie. Ou"avait-il recueilli? la honte, et il attendait la mort. Étonné de la douceur résignée et souriante de M'"" de Clermont-Tonnerre, l'écrivain voulut avoir le mot de l'énigme. Il l'interroge. « Prenez et lisez, » lui répond la jeune femme, et elle tend au philosophe V Imitation de Jésus-Christ.
Ps. cxxi, 8. — Loquebar pacem
2. Le P. de Pontevoy. Les Actes de la captivité et de la morty p. 137.
La Harpe ouvre au hasard le divin livre, et il tombe sur ces paroles : « Commencez par établir la paix en vous, et vous pourrez ensuite la procurer aux autres. L'homme pacifique rend plus de services que Ihomme savant. Plus on sait souffrir, plus on a la paix <. » Ce fut pour La Harpe comme une flèche par où pénétra la grâce. Il était converti. Un prêtre présent le confessa. Sorti de prison, il devint un apologiste de la religion qu'il avait méconnue, outragée, et qui lui rendait le plus grand des biens, la paix de l'âme, la paix de Dieu.
Ensemble, mes chers amis, demandons à Jésus sa paix.
O mon Sauveur, dites souvent à nos pauvres âmes nquiètes votre Pax vobù. Montrez-nous vos divines nains, votre sacré côté, votre Cœur qui nous aime et lous pardonne, votre Cœur qui ne s'est si largement )uvert que pour que je m'y jette tout entier. 0 Dieu le la paix, soyez notre paix.
La paix avec vous, ô Jésus-Christ, par la soumision et l'obéissance à vos saints commandements, à os désirs qui doivent être pour moi des ordres, à vos onseils; la paix avec vous par Toubli de tout moinême et l'abandon le plus complet à votre Provience I
La paix avec le prochain par une charité sincère, atiente, généreuse !
La paix avec moi-même par une maîtrise souveraine e l'esprit sur la chair, par la domination de la règle ur la fantaisie et le caprice !
Livre II, ch. m. — De bono pacifico homine
Donnez-moi la paix, ô mon Dieu, selon les besoins de mon immense misère, la paix pour le temps, la paix pour réternité.
Ainsi soit-il.
SATIABOR
« Je serai rassasié. » (Ps. xvi, 15.)
Il y a, Messieurs, dans les âmes ce qu'on a très bien nommé des « tendances^ ». Ce sont des forces que Dieu a mises en nous pour nous faire atteindre plus facilement nos éternelles destinées. Je tends au vrai. Je cherche le bien. J'appelle le bonheur. Et quand je dis moi, c'est l'homme universel qu'il faut entendre ; car, toutes les âmes ont faim et soif du vrai, du bien, du bonheur.
La source de ces tendances, leur principe, c'est Dieu; il est aussi leur fin. N'est-ce pas dire que ces forces ne peuvent être impuissantes, que ces tendances doivent aboutir?
Elles aboutissent en effet, chers jeunes gens, croyezle. Dieu, une fois qu'il a donné l'être à ses créatures et qu'il les a remphes d'aspirations profondes et d'indomptables espérances, Dieu ne les abandonne point. Saint Augustin disait : « Dieu ne crée pas le monde, et puis s'en va. Beus non creavit et ahiit. » Quand on frappe, il ouvre. Quand on lui parle, il répond. Ce qu'il fait demander, il le donne.
Voilà des vérités primordiales, ou plutôt des lois divines universelles.
Le P. Gratry. Logique. Introduction
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Or, mes amis, je distingue clans vos âmes comme trois tendances essentielles, comme trois forces principales qui sont, pour ainsi dire, liguées entre elles et irréductibles, à savoir le besoin du vrai, l'amour du bien, la passion du bonheur. j
Et je dis : Ces tendances aboutiront. Elles n'aboutiront pas complètement sur la terre, puisque la terre n'est qu'une ébauche; mais elles aboutiront, dans leur plénitude, par delà la terre, dans le sein de Dieu; elles seront béatifiées au paradis. Beati qui mine esurilis^ quia saturabimini * .
L'intelligence entrera dans la vérité pleine. La volonté sera fixée dans le bien parfait. La sensibilité se reposera dans le bonheur.
N'est-ce pas l'un des sens de la prière que nous faisons tous les jours au Père qui est dans les cieux, quand nous lui disons : Adveniat regnum tuum! Que votre règne arrive, le règne de la vérité, le règne de la justice, le règne de la félicité!
Arrêtons-nous à la première idée : le besoin du vrai et son rassasiement.
Que l'intelligence ait faim et soif de vérité, je ne m'attarderai pas, Messieurs, à vous le prouver. C'est un fait d'expérience.
Nous disons que cette faim et cette soif ne sont pas rassasiées sur la terre.
Prenons d'abord l'homme dans les classes qu'on a appelées, un peu dédaigneusement, « les parties simples de l'humanité», la multitude, les masses populaires. Nous parlerons ensuite des parties cultivées, el enfin de l'élite intellectuelle.
Luc. VI
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Un jour, vous le savez, Messieurs, Jésus-Christ, le Maître de toute vérité, le Dieu qui a dit : « Je suis la lumière du monde \ » s'est ému à la vue d'une foule immense qui le suivait dans un désert. Le Misereor supc?' tîirbam- : « J'ai pitié de la foule, » a jailli de cette émotion.
Est-ce que vous n'avez pas, vous aussi, pitié de la multitude? Est-ce qu'elle ne vous apparaît pas plongée dans les ténèbres ^ ?
Je ne parle point de ces vastes continents sur qui ne s'est pas levé encore le soleil de la civilisation et de l'Évangile, et qui restent immobilisés en des ombres de barbarie et de mort. Il s'agit en ce moment de la foule du peuple au sein des nations baptisées, dans notre France, par exemple, et je dis que la misère intellectuelle est grande.
Peut-il en être autrement ? Il faut du temps pour étudier, et Thomme du peuple n'a pas de temps. Où voulez-vous qu'il en trouve?
A la campagne, dès l'aube, il va à sa charrue, à son labour, et le soir, quand il rentre, harassé, il a autre chose à faire que d'ouvrir des livres : il se jette sur un grabat où il essaye, en dormant, de refaire ses forces pour, le lendemain, reprendre son rude travail.
Marc, viii
3. Luc. i, 79. — His qui in tenebris et in umbra mortis sedent.
152 SATIABOR
A la ville, c'est la même chose. L'ouvrier dans sa boutique, remployé dans son bureau, le marchand à son comptoir, sont absorbés par les préoccupations matérielles. En de telles existences, il n'y a point de place pour Tétude, et ces pauvres gens, qui sont très riches peut-être par le cœur, vivent pour la plupart dans la misère de l'esprit... Est-ce vrai? Car enfin, Messieurs, ce n'est pas vous qui direz que le journal est une pâture suffisante pour une intelligence créée à l'image du Verbe de Dieu... Et quel état, si, ne sachant presque rien, ils ne croient à rien! Tous les jours davantage ils s'enfoncent en de froides ténèbres, sans ciel sur leurs têtes, dont ils pourraient au moins, comme faisaient les Hébreux, interroger les étoiles prophétiques, — sans ciel! par conséquent sans foi, par conséquent sans espérance, sans Christ et sans Dieu.
Ne dites pas. Messieurs, comme tant d'autres, que l'homme du peuple est suffisamment instruit, quand il sait, suivant son métier, tourner le bois, forger le fer ou creuser droit son sillon. Non. Dans son àme, comme dans toutes les âmes, il y a des forces latentes qui ne demandent qu'à éclater, des besoins inassouvis de lumière, des tendances qui veulent et qui doivent aboutir.
La preuve, c'est qu'aux heures tristes, quand souffle le vent du malheur, ce paysan, courbé sur son sillon^ fait comme ses blés battus de l'orage : il frémit, lève la tête et interroge l'horizon. Il entend des voix qui lui disent : <c D'où viens-tu? Où vas-tu? Pourquoi souffres-tu? Que deviendras-tu? » Et, s'il ne peut répondre à ces questions pleines d'angoisses, il retombe
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dans la nuit noire de son ignorance, révolté ou découragé; et alors il maudit ou il pleure.
Voulez-vous, mes chers jeunes gens, que nous montions plus haut dans Téchelle sociale ? Voulez- vous prendre l'homme parmi les classes qu'on est convenu d appeler libérales, l'homme qui a fait, comme on dit^ ses études?
D'abord, que de peines il a fallu se donner pour acquérir, — je ne dis pas la science éminente, elle est le lot de Télite intellectuelle, — j'entends la science nécessaire, tant l'esprit de l'homme est étroit, partiel,, mobile, tant il est impuissant à défendre contre l'oubli ses misérables et laborieuses conquêtes! Et puis, que d'années de séquestration, de fatigues ou, pour parler la langue d'aujourd'hui, de surmenage ! Ce n'est pas en unjour que l'on devient médecin, architecte, avocat^ ingénieur, professeur, officier... Et vous savez que le nombre est grand de ceux qui échouent dans les études préparatoires.
Et quand on a fini, quand on sort du collège, que sait-on, je vous le demande? On a appris à apprendre. On est plus ou moins en possession d'une méthode. On a, si vous voulez, l'outil en main. C'est maintenant qu'il faut s'en servir et travailler.
Mais si l'on s'en tient là, si l'on ferme les livres, Dieu l quelle pauvreté intc41ectuelle et quelle misère!
Or, vous savez bien que la plupart des hommes s'ea
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tiennent là. Ils sont heureux d'avoir fini, et ils s'en vont aux intrigues, aux ambitions, aux richesses, aux plaisirs.
Qu'arrive-t-il? C'est que bientôt le peu qu'ils avaient appris, ils l'ont oublié.
Il y en a, je le sais, qui continuent de s'instruire par des lectures. Mais, le plus souvent, que lisent-ils? tout, excepté le seul livre nécessaire. Ils paraîtront devant Dieu sans avoir lu ce livre sur lequel ils seront jugés, sans avoir lu l'Évangile. Ah! c'est bien à eux que s'adresse ce reproche que faisait saint Paulin, évêque de Xole', à un lettré de son siècle : « Tu respires les parfums de tous les poètes; tu t'abreuves aux sources de toutes lesphilosophies. Rien ne t'arrête quand lu veux lire Démosthène ou Cicéron : tu es libre, tu as le temps. Mais s'agit-il de connaître le Christ Jésus, d'étudier ton âme, de méditer les années éternelles, te voilà l'esclave des affaires : plus de loisir. Tu trouves bien le temps d'être philosophe et littérateur, mais non pas d'être chrétien. » Et le saint évêque ajoutait : « 0 mon ami, deviens donc enfin le poète de Dieu, le philosophe de Dieu. Je ne te demande pas d'abdiquer la philosophie ni de renoncer à la littérature; mais je te conjure d'étudier la religion, d'approfondir ta foi et de travailler à ton âme !... »
Hélas ! Messieurs, si saint Paulin revenait au monde, quels livres trouverait-il entre vos mains? Serait-ce Démosthène et Cicéron, Bossuet ou Lacordaire ? Quand je traverse les rues de votre ville, et que je jette un regard aux étalages de vos libraires, je me
1. Lisez le beau livre de M. Tabbé Lagrange, mort évêque de Chartres, sur saint Paulin de xNole. Paris, Poussielgue.
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demande si un fleuve de boue n'a pas rompu ses diL,^ues et d'où elle vient, l'impure marée montante qui vous envahit... Quels scandaleux succès vous faites à ces gens-là, à ces écrivains que le protestant Guizot eût appelés des malfaiteurs intellectuels! Car enfin, Messieurs, ce n'est pas l'ouvrier qui achète ces romans à 3 fr. 50. Pour un sou, avec son journal, l'ouvrier s'empoisonne...
Mais, je le veux, et pour la plupart d'entre vous, mes amis, je le crois, vous vous respectez trop pour lire de tels livres. Vous êtes, comme disaient nos pères, curieux de belles-lettres, et vous avez raison. On a justement écrit : « Les lettres sont le palladium des peuples véritables. Il n'y a que les peuples en voie de finir qui n'en connaissent plus le prix, parce que, plaçant la matière au-dessus des idées, ils ne voient plus ce qui éclaire et ne sentent plus ce qui émeut. » Ici encore toutefois, les livres purement littéraires sont insuffisants. Quand viennent les déceptions, quand la mort allume au foyer ses funèbres flambeaux, ou seulement quand s'apaise le bruit des passions et qu'il se fait dans l'âme un peu de silence, vous aussi, vous sentez le besoin d'une nourriture plus solide, et ces livres, qui ne sont pas les livres de Dieu, tombent de vos mains. On dirait que votre âme a ressenti comme un frisson inaccoutumé. Qu'avez-vous donc, mon fils? Mille points d'interrogation se dressent devant vos regards, et les problèmes de la destinée résonnent soudainement à vos oreilles comme des notes d'appel ou des cloches d'alarme. Pourquoi suisje en ce monde? Ce monde lui-même, pourquoi estil? Si nous avons un père au ciel, pourquoi ce père,
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qui nous a donné la vie, nous la rend-il parfois si dure etsiamère? Pourquoi le mal et pourquoi la mort? La vie n'est-elle qu'un rêve douloureux qui se termine à la tombe ? L'espoir d'un sort meilleur par delà le sépulcre n'est-il que la chimère d'une imagination malade? Et la prière, ce cri d'une âme en détresse, n'est-elle qu'un bruit vague, stérile, jeté aux vents de l'éternité indifférente ou déserte ? Et tant d'autres questions qui développent celles-ci et qui les complètent, et que l'on ajustement appelées le lourd fardeau des âmes...
Prenez-y garde, Messieurs, non seulement tout homme s'en préoccupe, pourvu qu'il n'ait pas perdu le sens commun, mais il est seul à les connaître ; il est seul à s'en émouvoir. « Il v a en moi, disait une grande âme<, quelque chose qui ne cesse de trembler. » Ce mystérieux frisson devant le problème de la destinée et les vérités éternelles n'est pas autre chose qu'un insatiable besoin de connaître, et c'est là tout ensemble notre tourment et notre gloire.
Montons encore dans l'échelle sociale. Voici l'élite intellecluelle. Elle est passionnée pour la science. Elle ne recule devant rien, ni devant l'argent, ni devant le temps, ni devant l'espace. Elle a une énergie que rien ne lasse ni ne déconcerte, un courage indomptable»
Sainte Jeanne de Chantai
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C'est Platon qui parcourt le monde, frappant aux portes de toutes les philosophies. C'est Pythagorequi enferme ses disciples dans un long noviciat de silence et d'étude. C'est Littré qui travaille de seize à dix-huit heures par jour.
Eh bien! je dis qu'elle est à plaindre, cette élite, si elle est abandonnée à ses propres lumières. Est-ce que vous n'avez pas entendu plus dune fois ses gémissements? Écoutez ce que disait un jour un professeur au Collège de France. La citation est un peu longue; mais elle est topique :
« La science arme l'homme, mais ne le dirige pas : elle éclaire pour lui le monde jusqu'aux derniers confins des étoiles, et, immorale, elle laisse la nuit dans son cœur; elle est invincible et indifférente, neutre.
« Laissons la science pratique, qui clairement n'est qu'un instrument, et, comme tout instrument, neutre entre le bien et le mal, selon la main qui la manie : qui travaille pour le démon comme pour Dieu, découvre la mélinite comme la vaccine, arme la guerre comme la paix, fait périr et fait vivre, change la quantité de bien et de mal, non leur proportion. Mais l'autre science, la vraie, la grande, celle qui ne travaille point pour une récompense, mais est sa fin à elle-même, celle qui élargit l'âme à la taille de Dieu, qui l'ennoblit de toute la beauté de l'univers, la pacifie du .silence des infinis, que dirat-elle à l'homme qui vient lui demander son mot d'ordre pour la vie? Elle a cru qu'elle était la reine du monde, et quand le chrétien déchristianisé vient à elle et lui dit : « Tu as soufflé sur mon Christ et l'as « réduit en poussière; tu m'as fermé les avenues du
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c< ciel, lu as fait pour moi de la vie une chose sans « objet et sans issue : eh bien ! remplace ce que tu « m'as pris; dis-moi ce que je ferai de ma vie? Je « t'obéirai aveuglément, ordonne! » elle se trouble, balbutie et reconnaît avec confusion et terreur que la seule chose qu'elle ait à lui dire, que sa grande découverte, son dernier mot sur la destinée humaine, c'est la parole même qui planait sur la religion qu'elle a condamnée : « Ce monde ne vaut pas la peine. » Commander à Ihumanité ! elle ne sait, elle ne peut, elle n'ose ; elle mentirait. Quels ordres pourrait-elle bien lui donner? Au nom de quelle puissance? De quelle nécessité incoercible ? Son royaume n"est pas de ce monde. Son royaume, c'est celui des extases où s'entr'ouvre l'infini des espaces et des siècles, où passe le déroulement éternel des formes de vie éphémères; c'est l'éblouissement de la grande nature, qu'elle adore en passant, avant de . tomber dans le néant éternel. Et quand Ihumanité se jette aux pieds du savant et lui crie : « C'est toi l'oracle de <( Dieu, le prêtre des temps nouveaux! Parle, que « ferai-je V » Il ne sait que jeter des flots d'amertume et de renoncement à une humanité qui pourtant ne voudrait pas mourir; ou bien il répond par l'ironie et le mépris des conseils de volupté au cri de sainte détresse des simples qui valent mieux que lui; ou, sentant l'impuissance et la fragilité de toute sa science inassistée, il se frappe le cœur en silence.
« Et dans cette toute-puissance et cette impuissance de la science, tout le monde moral se décompose autour d'elle. Tous les principes dont vivent l'homme et la société sont mis en demeure de justifier
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de leur validité par raison démonstrative, et comme ils ne reposent pas sur la raison démonstrative, ils sont condamnés et sombrent. Devant la science, maniée par des inconscients, tour ce qui est expliqué est justifié, et l'homme, sorti de la brute, est amnistié quand il y retourne. De là, la notion de loi oblitérée ; entre les hommes, les classes, les peuples, Tappétit proclame la mesure du droit ; partout Tépanouissement du moi, bestial ou béat; et l'extrême raffinement de Tintelligence ramenant par toutes les voies au débridement delà bête humaine ^))
Certes, tout cela est bien confus, et même obscur ; toutefois, ridée et le sentiment se dégagent, aussi tristes l'un que l'autre. « La science n'a que des clartés froides, comme celles d'un soleil polaire, et sur les âmes mal trempées par l'instinct, son baume est un narcotique ou un poison-. »
Déjà Joseph de IMaistre, dans un livre fameux^, et d'une tout autre portée intellectuelle, nous avait peint la science humaine, les bras chargés de livres et d'instruments de toute espèce, pâle de veilles et de travaux. « Elle se traîne, disait-il, souillée d'encre et pantelante, sur la route de la vérité, baissant toujours vers la terre son front sillonné d'algèbre. » Elle se traîne et elle est triste. Comment ne serait-elle pas triste, incertaine qu'elle est dans ses affirmations, limitée dans son étendue., et trop souvent misérable dans ses résultats. L'histoire de la raison humaine,
Les Soirées de Saint-Pétersbourg
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livrée à ses propres forces, on Ta dit spirituellement : « c'est un livre en partie double; la première page dit oui; la seconde dit non ; résultat : zéro ' ».
Mais voyez donc, Messieurs, — permettez que j'insiste, — voyez nos savants contemporains, ceux-là qui ne sont pas chrétiens, « les savants séparés », comme s'exprime le P. Gratry. L'un d'eux faisait l'autre jour ce qu'il appelait son « examen de conscience philosophique ». C'est à peine s'ils peuvent s'entendre — que dis-je ? ils ne s'entendent pas — sur le fondement de toute certitude, de toute religion et de toute morale, de toute politique, l'existence et la nature de Dieu. L"âme elle-même, leur âme, est mise «n question... Et qu'est-ce que c'est que la vie future? Tout près de la mort, au penchant de l'abîme éternel, ils se bandent les yeux pour faire plus hardiment « ce saut dans l'ombre » au delà duquel ils ne savent ce qu'il faut craindre ou ce qu'il faut espérer. Les malheureux I oh! qu'ils sont à plaindre!
Bien différente est notre science à nous, chrétiens, mes amis. La science du croyant n'est pas embarrassée dans sa marche; elle est libre dans ses allures, on dirait qu'elle vole. « Elle regarde le ciel et son pied <lédaigneux semble ne toucher la terre que pour la
Gaume. Traité du Saint-Esprit
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quitter*. » Elle a ce coup d'œil ferme et fier qu'elle doit à son baptême et aux effusions de T Esprit de Dieu, le regard de Taigle. Elle est nette dans ses affirmations et intrépide; elle ne varie jamais dans son Credo ni ne chancelle.
Croyez-le bien, Messieurs, il n'y a pas de science profane qui puisse être mise en comparaison avec la science chrétienne. Du catéchisme élémentaire au grand cours de théologie, quel admirable enchaînement de vérités civilisatrices ! et quelle ascension dans la lumière ! Oui, le plus merveilleux monument scientifique qui soit au monde, c'est le catéchisme développé par ces hommes de génie qui sont les Pères de l'Église et les Docteurs, depuis saint Justin le philosophe. Clément d'Alexandrie, Tertullien, Origène, saint Augustin, saint Anselme, saint Thomas d'Aquin, jusqu'à Fénelon, jusqu'à Bossuet, jusqu'au P. Lacordaire, et pourquoi ne le dirais-je pas? jusqu'à ce P. Monsabré qui, du haut de la chaire de Notre- Dame de Paris, durant vingt années, a fait luire le splendide soleil de la vérité catholique, jusqu'à M-"" d'Hulst, moraliste profond, écrivain peut-être immortel. Ah ! Messieurs, quelles actions de grâces ne devons-nous pas à notre Dieu !
Et cependant, je l'avouerai, ces vives lumières de la foi ne me suffisent pas. « Croire, a-t-on dit-, c'est voir dans l'ombre. » Je me lasse de voir dans l'ombre. Je me lasse de croire. Je me fatigue à étayer mes espérances sur des raisons tirées de l'invisible. Il y a
M»» Swetchine
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des heures où il me tarde de déchirer le voile, et j& crie à Dieu avec le poète :
Vers vos divins soleils je me tourne en pleurant.
C'est la vision de la vérité qu'il me faut.
Ah ! sans doute, je vois Dieu dans la création^ mais seulement par reflet et comme dans un miroir. Je le veux voir face à face. Facie ad faciem^. Je le veux voir, non plus dans les feux du firmament ni dans les flots de la mer, non plus dans les figures, non plus dans les prophéties, ni dans les mystères; ni dans ces leçons particulières ou publiques qui nous rappellent si souvent sa grandeur et sa puissance, sa justice et sa miséricorde, ni dans les communications intimes de la grâce, ni même dans le cœur à cœur de la communion, mais en lui-même! C'est lui que je veux voir, à visage découvert, revelata facie -, et tel qu'il est, sicutiest. Jailes mêmes besoins, les mêmes aspirations, les mêmes audaces que l'apôtre saint Paul. Je veux voir Dieu, mon Dieu, le toucher. Quserere Dcum, si forte attrectent eum^. Je le veux connaître, comme il me connaît. Cognoscam sicut et cognitiis sum^. Voilà le désir ardent qui est au fond de mon âme et qui sera rassasié dans la gloire. Satiabor cum apparuerit gloria tua.
i. 1 Cor. XIII, 12.
I Cor. XIII
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Oui, mon frère l'ouvrier, un jour viendra où lu ne seras plus enveloppé de ténèbres, où tu ne seras plus humilié dans ton ignorance ; un jour viendra où des clartés merveilleuses inonderont ton âme, et, soudainement, dans cette vision céleste, tu verras des vérités que n a point soupçonnées Platon et que n'a point connues Malebranche. « Crois seulement, ô mon frère, et espère, parce que c'est maintenant l'heure de croire et l'heure d'espérer ^ »
Et vous les passionnés de la science, continuez vos recherches : mesurez la marche des planètes ; soumettez la mécanique céleste à votre calcul ; constatez la nature des étoiles; percez la brume des nébuleuses; réglez, si vous le pouvez, le mouvement désordonné des comètes^... J'applaudis à vos savants et courageux travaux. Car, au fond, ce que vous cherchez, c'est Dieu. Mais, cherchez-le non par vos seules lumières, non pas dans l'orgueil d'une pensée solitaire; vous tomberiez sous la parole de notre vieux Corneille :
Dieu ne s'abaisse point vers des urnes si hautes.
Cherchez-le dans l'humilité. Cherchez-le, appuyés sur la foi. La raison. Messieurs, est à la base de la
1. L'abbé Perreyve. Voir dans ses œuvres posthumes le sermon De la vie future, publié, du vivant de l'orateur, dans xxViQ Station à la Sovhonne. Nous nous en sommes inspiré pour ce discours.
J.-B. Dumas
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foi. Faites à Dieu Thonneur de le croire sur parole. Cet hommage est nécessaire de votre intelligence créée, vas>ale, à la suzeraineté de celui que Fénelon appelle la Raison-Dieu. Implorez-le souvent : il est le père des lumières; il laissera tomber sur vous quelque rayon de sa science infinie. Et Fheure viendra où vous saurez le fond des choses, où vous aurez découvert les raisons secrètes qui vous tourmentent. Vous entrerez dans la vérité pleine, dans la révélation éternelle, dans la joie et dans la paix d'une intelligence rassasiée par la vision de Dieu. Sotiahor cum aïj'paruerit gloria tuaK
Et nous, mes amis, nous les fidèles, nous qui adorons sans voir, nous qui adhérons sans entendre, nous qui nous comportons avec Dieu comxme des petits enfants avec leur père, croyant à sa parole sans la comprendre encore, patience ! Le temps de Tépreuve touche à sa fin. L'heure va sonner de la grande révélation. J"ai vu, dit saint Jean, un ange qui était debout devant le soleil. Et il s'écria d'une voix forte, en s'adressant à tous les oiseaux qui volaient dans les régions du ciel, c'est-à-dire aux âmes qui ont des ^ ailes comme les oiseaux : « Venez, rassemblez-vous | pour le grand banquet de Dieu ^... » Banquet de lumière ! *
Banquet de lumière!... Oh! que j'ai bien dit!
Voici le ciel des cieux avec ses profondeurs infinies
1. Saint Augustin a très bien dit, dans le De Vita beata : Illa est igitur plena satietas animoruiu, hœc est beata vita, pie perfecteque cognoscere a quo inducaris in veritatem.
2. Apoc. XIX, n. — Et vidi unum angelum stantem in sole, et clamavit voce magna, dicens omnibus avibus, quae volebant per médium cœli : Venite, et congregamini ad cœnam magnam Dei.
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et les splendeurs d'un jour qui ne s'éteindra jamais : Non occidet ultra sol tims ' . Et dans cette lumière de l'éternel midi, voici Dieu î Notre Dieu ! Voici Jésus- Christ, Verbe éternel. Verbe incarné, Fils de Marie I 0 vision bienheureuse ! Oh î quelle récompense de ma foi ! Quoi I cet enfant que sa mère enveloppait de langes dans une étable, c'est vous. Verbe éternel, qui habitez l'inaccessible lumière! Quoi! cet adolescent qui gagnait son pain à la sueur de son front, c'est vous, ouvrier divin, créateur des soleils! Quoi! cet homme prosterné dans une nuit tragique, la face contre terre, qui pleurait, suait du sang, agonisait, tendait vers le ciel des mains suppliantes et demandait grâce, c'est vous, ô Tout-Puissant î Quoi! ce condamné qu'on insultait, qu'on a crucifié, ce corps mort qu'on déposait dans un sépulcre, quoi ! c'est vous, ô Dieu vivant! oui, c'est vous! je vous reconnais à ces plaies de vos pieds et de vos mains qui jettent des éclairs, à cette ouverture de votre poitrine au fond de laquelle rayonne, comme un soleil, votre Sacré Cœur. 0 mon Jésus, je vous vois dans votre ciel, parce que j'ai cru en vous sur la terre. 0 paradis, paradis de lumière! science parfaite! vision béatifique! apparition de la gloire de Dieu! Mon âme est rassasiée pour l'éternité. Satiahor cum apparuerit gloria tua.
Et maintenant, Messieurs, achevez vous-mêmes ce discours. Sursum corc/« / Les cœurs en haut! Bienheureux serez-vous, si l'on peut vous demander, comme aux apôtres après l'ascension du Sauveur : « Quid
POUR LES MOINS GRANDS ET POUR LES PETITS
Mes chers Amis,
Il y a des créatures de Dieu, des enfants de Dieu qui ne prient pas. Ils vivent d'une vie purement naturelle, comme l'animal ou comme la plante.
D'autres font pis encore. Ce don magnifique du Verbe : la parole, dont ils ne devraient user que pour bénir Dieu, ils l'emploient à blasphémer. Il y a des créatures de Dieu qui sont de monstrueux blasphèmes, des blasphèmes vivants et permanents. Ces gens-là font sur terre l'office de démons.
Il en est qui prient, mais seulement de bouche ; le le cœur n'y est pas. « Ce peuple, disait \otre-Seigneur, m'honore des lèvres; mais son cœur est loin de moi ' . » Qu'arrive-t-il? C'est que cette prière ne monte pas ; ou du moins, semblable à la pierre que vous lancez en l'air, elle retombe.
Quelques-uns pourtant prient comme il faut prier, du fond du cœur. Leur prière a des ailes. Elle franchit les espaces, le firmament ; elle va droit au Cœur de Dieu. Cette prière-là fait des prodiges : c'est elle qui sauve les âmes et qui sauve le monde.
Avez-vous besoin de la prière, mes chers enfants ? Nous allons répondre à cette question.
1. Matth. XV, 8, — Populus hic labiis me honorât : cor autem eorum longe est a me.
Qu'est-ce que prier? C'est demander.
Pour demander, il faut avoir besoin. Autrement, ce serait voler Taumône.
Pour demander, il faut connaître son besoin, se l'avouer à soi-même et le confesser aux autres. Il faut pouvoir dire avec le prophète :
« Je suis un pauvre qui vois ma pauvreté ' . »
Un pauvre qui se croit riche est un fou.
Un pauvre qui fait le riche est ridicule.
Un pauvre, qui vous tend la main avec des airs de grand seigneur, est odieux. Aussi bien lisons-nous <lans la Bible que Dieu déteste le pauvre superbe : Odivit [Dominus) paupereni superbum ^.
Êtes-vous pauvres, mes enfants, vis-à-vis de Dieu? Sentez-vous votre pauvreté ? Entr'ouvrons ensemble lame humaine, la vôtre. Elle est faible, elle est souvent triste, froissée, blessée, meurtrie. Elle gémit. Sur des lèvres chrétiennes ces gémissements se changent en prière.
Oui sommes-nous en nous-mêmes? Nous sommes des créatures, c'est-à-dire des êtres de rien, des êtres tirés du néant, tout comme la plante ou la brute.
Le néant est notre fond. 11 persiste sous les dons de la plus riche nature, sous les magnificences de la ^ràce; il persistera dans la gloire. Nous en sommes même si peu sortis que nous y tenons encore par je
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ne sais quelles racines. Si Dieu ne nous soutenait, nous y retomberions à l'instant même.
D'où vous concluez, mes amis, que nous n'avons rien en propre. Nous ne vivons que d'emprunt. Et quelle dépendance que la nôtre ! De quoi et de qui ne dépendons-nous pas? Nous sommes à la merci du monde minéral, du monde végétal, à la merci des animaux. Nous dépendons même de Tair. Nous ne pouvons marcher, comme les enfants, qu'appuyés sur un bras, le bras de Dieu.
Non seulement nous n'avons rien, mais nous ne pouvons rien de nous-mêmes. Plantez un arbuste; arrosez-le. Ce n'est pas vous qui le ferez croître. Préparez le sillon ; engraissez-le ; jetez la semence. Ce n'est pas vous qui donnerez des ordres aux vents, à la pluie, au soleil. Vous ne commanderez pas même aux insectes. Entre vos labeurs et leurs fruits, il faut l'intervention d'une force supérieure à la vôtre, l'action plus puissante d'une autre volonté. Il faut l'intervention et l'action de Dieu. Ni plus ni moins. Ce concours divin dans l'ordre naturel est une sorte de grâce philosophique dont nous ne remercions pas assez notre Créateur et Père.
Ainsi, à regarder nos origines, nous sommes indigents; nous sommes impuissants; nous sommes les mendiants de Dieu.
Or, cet aveu de notre néant et de notre pauvreté native, c'est déjà une prière et c'est un hommage. Mon Dieu, vous êtes la richesse, la puissance, la plénitude de l'être. Vous êtes tout ; vous avez tout; vous pouvez tout. Je ne suis rien ; je n'ai rien; je ne puis rien. Je suis votre créature, ayez pitié de moi.
Dans Tordre moral, notre pauvreté n'est pas moindre, et je suis tenté de l'appeler misère. « Misère de grand seigneur, si vous voulez parler comme Pascal, misère d'un roi dépossédé », mais enfin misère l — « Il n\ a en Tâme que misère (c'est la grande voix de Bossuet qui insiste), misère en son origine, misère dans toute la suite de la vie, misère profonde, misère extrême. »
Avouons-le, mes enfants, depuis la chute nous sommes des misérables.
Que de ténèbres en notre esprit ! que d'ignorances, de variations, de contradictions ! Que de peine vous êtes obligés de prendre si vous voulez acquérir, je ne dis pas la science éminente, mais la science nécessaire ! N'est-ce pas tous les jours que vous sentez avec douleur combien Tintelligence humaine est étroite, bornée, distraite, mobile? Quel rude labeur que celui de défendre contre l'oubli du lendemain vos mesquines conquêtes de la veille I II est trop vrai que « la mémoire est une faculté qui oublie ^ ».
Et les misères de la volonté? Êtes-vous faibles, pauvres enfants ! Fragiles comme des vases de Sèvres, si vous voulez, mais fragiles ! inconsistants ! incapables d'aller jusqu'au bout de vos résolutions, à moins qu'elles ne soient mauvaises !
1. Le P. Gratry, les Sources. Silence et travail du matin, t. m.
Passons sous silence les compromis et les capitulations.
Ne disons rien des misères d'un caractère inégal, fantasque, emporté, exigeant, entier, hautain, parfois tyran nique.
Mieux vaut dénoncer les misères du cœur, de voire cœur, chers enfants bien-aimés I Pauvre cœur humain, pétri pourtant de la main de Dieu, et dans lequel, selon le mot célèbre de Bossuet, le Créateur mit premièrement la bonté ^ ! Il faut que le péché d'origine Tait profondément ravagé et dénaturé. Egoïsme, froideur, dureté. Et de quelles bassesses n'est-il pas capable? Et les vilenies dont il se déshonore ! En même temps sa fougue est insensée. La conscience, sans la grâce, est impuissante à la comprimer. Oh! la conscience des hommes! Joseph de Maistre la connaissait, et il disait : « Cela fait frémir! » Oui, c'est avec une facilité effroyable que nous passons de la glace à la fièvre, des ténèbres à un feu qui brûle. En sorte que la plupart des hommes sont en proie, tout vivants, à la corruption de leur corps et à la dépravation du cœur. « L'ange et la bête, dit Bossuet, sont unis dans l'homme. » Qu'entendez-vous par là, ô terrible penseur? Nous sommes des monstres et dans le même temps des animaux d'orgueil stupide et de vaine gloire. Voilà peut-être le plus honteux stigmate de notre inénarrable déchéance.
Vous priez, mes enfants. Qu'est-ce autre chose que l'aveu de vos misères intellectuelles et morales et un hommage que vous rendez à Dieu. ODieu, mon Dieu,
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ayez pitié de moi. Vous êtes Tintelligence parfaite. La vérité est votre beauté. Ayez pitié de mes ténèbres, ô lumière vivante, ô soleil des esprits, splendeur infinie ! Vous êtes la volonté toujours droite, la volonté très sainte, immuable, souveraine, éternelle. Avez pitié, Seigneur, de mes défaillances, de mes égarements. Pureté, sainteté, beauté sans tache, et sans ride, et sans ombre, guérissez les plaies de mon corps; purifiez mon cœur ; transfigurez mon âme. Ayez pitié de moi suivant l'étendue de votre miséricorde.
Vous le voyez, mes enfants, nous sommes montés presque insensiblement de notre état purement humain à l'ordre surnaturel. Ah! c'est ici qu'il faut répéter le mot de Bossuet : « Il n'y a en l'âme que misère; misère profonde ; extrême misère. » Lisons une page de notre histoire.
De qui sommes-nous les fils? d'un condamné à mort. Nous-mêmes, nous naissons malades, blessés, meurtris, incapables de nous guérir, gisants au bord du chemin de la vie, comme ce malheureux de l'Évangile que des voleurs avaient laissé à demi mort sur la route de Samarie, impuissants, nous aussi, à nous relever, si le bon Samaritain n'a pitié de nous, s'il ne nous prend sur ses épaules.
Hélas! hélas! une fois guéris, refaits, régénérés par l'eau sainte et Thuile du baptême, vous avez
renouvelé, combien souvent ! le crime du premier père.
Enfant prévaricateur, fils ingrat, il a dit non à Dieu. Il a commis le mal, non pas dans l'ignorance, mais en connaissance de cause, dans la lumière chrétienne, après délibération, en pleine grâce, en plein amour!
Rappelez-vous la série admirable des bienfaits de Dieu, et la série non moins stupéfiante, l'effroyable série de vos iniquités. J'ai abusé de tout, Seigneur. Les créatures : l'air, la lumière, les vêtements, les plantes, les animaux, les hommes, tout ce que vous aviez mis si libéralement à mon service, j'ai oublié que ces biens me venaient de vous, et j'en ai abusé. J'en ai abusé d'une manière incompréhensible et presque continue. — Mon élévation à l'ordre surnaturel, ma fin dernière, je lai oubliée. Où donc ai-je placé mes amours, mes espérances? Vous me l'aviez dit pourtant. Seigneur, et je le savais, que je ne pouvais trouver de joie qu'en vous. Je le savais I et j'ai cherché ma félicité loin de vous, — oh! si loinl — dans le péché, dans la boue, dans la mort. Mon baptême, qu'en ai-je fait ? J'avais été, par l'exorcisme du prêtre, délivré du joug de Satan. Je me suis remis moi-même en esclavage. — 0 ma première communion ! ô ma candeur ! ô ma force divine ! ô mon bonheur 1 qu'ôtes-vous devenus? Enfant prodigue, j'ai dissipé dans les régions mauvaises mon héritage. J'ai fait pleurer mon père. — J'avais reçu le sens divin, le sens du Christ, et je n'ai vécu que des sens naturels, des sens grossiers. — Mon âme coupable a été aux prises avec la justice de Dieu qui la soulevait comme l'ouragan les flots de la mer. Je nai pas écouté le
remords. Je me suis enfoncé dans le mal. Aux sept dons du Saint-Esprit j'ai opposé les flammes de TEsprit impur, les sept péchés capitaux, et j'ai fini peut-être par étouffer la voix du remords ! — De mille façons abominables et que je n'ose dire, j'ai outragé le Verbe : lâchetés, trahisons, profanations. La Passion, je l'ai renouvelée. C'est moi qui ai crucifié Jésus-Christ...
Et après, mon pauvre enfant?... Vous avez mérité la mort, cette seconde mort mille fois plus effroyable que la dissolution du corps, et qui s'appelle la damnation. X'étaitrinfinie miséricorde du Cœur de Jésus, à l'heure qu'il est, vous seriez en enfer!... Est-ce vrai?...
Tous, en m'écoutant, placez-vous avec loyauté en face de votre vie, de votre vie surnaturelle. Déchirez tous les voiles. Regardez bien jusqu'au fond, dans les fins plis et les replis...
Êtes-vous riches devant Dieu, ou pauvres, misérables? Avez-vous la tentation de faire les fiers?...
Devant votre Père oublié, méconnu, outragé, devant Jésus-Christ honni par vous, trahi, n'êtes-vous pas plutôt dans l'attitude de l'humilité et de la prière? Est-ce que vous ne sentez pas le besoin de faire pitié à Dieu, de demander grâce? Miserere mei, Beus, secundum 7nagnam mïsericordiam tuam*.
Oh ! oui, Seigneur, ayez pitié de ces enfants. Des profondeurs de leur misère, de l'abîme de leurs péchés, ils ont crié vers vous. Ce qu'ils vous demandent, ce n'est plus seulement un secours naturel pour éclai-
Ps. L, i
rer leurs ignorances, pour soutenir leur faiblesse ou relever leurs défaillances, mais une force divine, la force qui régénère, la force qui transfigure. Il ne s'agit plus maintenant de progrès intellectuel ni même d'amélioration morale, mais bien de sanctification. C'est la grâce qu'il nous faut, ô Sauveur Jésus, la grâce que vous avez acquise sur le Calvaire au prix de votre sang, la grâce dont Tinépuisabie source est dans votre Cœur. Ayez pitié de nous. Pardonnez-nous. Sauvez-nous î
Vous avez prié, mes chers enfants, vous êtes exaucés. Notre-Seigneur a bien voulu nous en donner l'assurance en termes exprès : « Demandez et vous recevrez*... Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous l'accordera-. » La prière est vraiment une puissance ; puissance à genoux, c'est vrai, et, devant Dieu, il le faut; mais puissance irrésistible; ou, pour mieux dire encore, la toutepuissance. Omnipotentia suppleo;. Priez donc, priez encore, priez toujours, priez avec confiance, priez avec toute votre âme, une âme émue, avec tout votre cœur, un cœur aimant, et vos prières feront des miracles^.
Ainsi soit-il.
yfatth.^ VII, 7. — Petite et dabitur vobis
2. Joan.^ XV, 16. — Ut quodcunique petieritis Patrem in nomine meo, det vobis.
3. Lisez, au tome I" de la Vie et les Vertus chrétiennes, par Ms' Gay, le chap. vi et. particulièrement, le deuxième paragraphe de la première partie, sur notre néant, nos péchés personnels et nos misères.
TKAVAILLER A BO' AME. — 12.
Je vous ai dit, mes chers enfants, les origines du très saint Rosaire ^ . Il me plairait maintenant de vous en montrer la philosophie profonde. Les idées que vous allez entendre ne sont pas toutes personnelles : je les ai rencontrées, pour la plupart, dans mes lectures.
Le vrai nom du Rosaire, son nom authentique et, pour ainsi parler, officiel, c'est celui de « couronne ». L'Église Ta consacré dans sa liturgie. Le Rosaire, c'est la couronne de Marie.
Une couronne, c'est un cercle. Or, le cercle figure {^{ la perfection, la plénitude.
Vo^ez! on couronne l'écrivain de génie, orateur ou poète; le génie, c'est la perfection du talent. Aux soldats qui reviennent triomphants de la frontière où ils se sont dévoués pour la patrie, on jette des couronnes de fleurs. Les princes de la terre portent, à de certains jours solennels, une couronne au front : c'est l'emblème de leur autorité. La tiare sur la tête du Souverain Pontife déclare à l'univers tout entier la
1. On trouvera ce discours dans le volume intitulé Dieu et Patrie.
plénitude de son divin magistère. On dit de la famille, cette expansion vivante, ce prolongement du père et de la mère, qu^elle est la couronne du foyer...
Et vous, mes chers enfants, n etes-vous pas la printanière et radieuse couronne de vos maîtres?... Un jour, au ciel, dans la gloire, tous ensemble, nous agrandirons le cercle de lumière, de louange et d'amour qui sera la couronne plénière et éternelle de notre Dieu.
Nous disons donc qu'il y a dans ce mot : couronne, une idée de plénitude ou de perfection. Cest ce que je me propose de vous faire voir, avec laide de Marie, la Reine du très saint Rosaire.
Le Rosaire enveloppe, mes chers enfants, dans les mneaux de son divin cercle, la création tout entière, inanimée et vivante.
D abord, tous les règnes de la nature peuvent conourir à sa composition : Tanimal, avec des ossements ie toute sorte; le végétal, avec le bois ou le fruit des irbres; le minéral, fer ou acier, argent et or; et c'est 'homme qui taille, poljt, ciselle, enchaîne.
Il y a plus : ces grains enchaînés, et que la main •end mobiles, sont une vive représentation de l'imnense cercle que décrivent dans l'infini les astres. 3uand donc vous déroulez votre Rosaire et que les
humbles sphéroïdes passent entre vos mains, n'est-ce pas, pour peu que vous y mettiez de votre âme, n'est-ce pas comme si vous touchiez les soleils que Dieu lui-même égrène dans Tespace? Et, en les touchant, vous faites jaillir la lumière ou, si vous aimez mieux, vous leur faites rendre des sons divins. En sorte qu'entre vos doigts, mieux encore que dans l'azur des cieux, ils racontent la gloire de l'Éternel *.
Vous voyez déjà que le Rosaire saisit la création matérielle et qu'il la fait prier.
Il saisit tout le corps de l'homme, en particulier les mains et les lèvres ; nos mains qu'il met en mouvement; nos lèvres qui formulent les prières.
Il saisit bien davantage notre esprit et notre cœur. Le Rosaire est une prière vocale, sans doute ; mais d'abord une prière intellectuelle. L'essence du Rosaire, c'est l'application de l'esprit à Dieu. L'âme du Ro saire, c'est la méditation; brève sans. doute, mais d'autant plus pénétrante. Sans cette attention éveillée de l'esprit, sans cette application, on ne gagne pas les indulgences; il n'y a point de vie, point d'âme; il n'y a point de Rosaire. Arrière donc les mots sans idée, les paroles sans sève, les formules routinières! Il faut, en priant, scruter les éternels mystères.
Quel prodige, mes chers enfants! En dépit de la légèreté de votre âge, le Rosaire fera de vous de? « méditatifs ». Dès le début de ce grand exercice, votre esprit s'envole dans la lumière ; vous voilà sem blables à des aigles; vous voilà fixant de vos regards affermis le divin Soleil!
Ps. xviii, 1. — Cœli enarrant gloriam Dei
Prière intellectuelle ; mais aussi prière cordiale. Les clartés froides ne sont pas dignes de Dieu. Il faut que l'amour échauffe la pensée. C'est au cœur à enflammer l'esprit. Quand donc vous priez, que votre prière soit tout à la fois lumineuse et ardente. Appliquons au Rosaire cette belle parole d'un psaume : « In w.editatione mea exardescet ignis ^ . Il faut que la méditation prenne feu. » En d'autres termes, ici, comme dans tout exercice de la vie spirituelle, il faut du cœur.
Ainsi, nos mains et nos lèvres, l'esprit et le cœur, toute la personne humaine est sanctifiée par le Rosaire; et, de ce chef, nous avons pu avancer qu'il y a dans le Rosaire une idée de plénitude ou de perfection.
La perfection du Rosaire, je la vois encore dans l'objet même auquel nous appliquons notre esprit et notre cœur.
Cet objet de notre contemplation, quel est-il ? Tout le christianisme, depuis l'alpha jusqu'à l'oméga; toute lépopée du Christ Jésus, depuis le départ du Verbe pour la terre jusqu'à son retour au ciel et sa consommation dans l'éternel triomphe.
Quelle divine synthèse ! Grâce au Rosaire, la plus pauvre femme du peuple, qui pas même ne sait lire, peut faire le tour intellectuel du christianisme. Il
Ps. XXXVIII
suffit crouvrir à la contemplation un regard très pu] Bernadette, la bergère de Lourdes, y voit aussi cla que le grand docteur Thomas d'Aquin. Concluons ; l'admirable largeur de cette dévotion substantielle Rien de mesquin ni d'exclusif; pas de frontiènl étroites; c'est l'infini qui s'entr'ouvre aux regards d(l âmes, de toutes les âmes.
C'est aussi l'infini pour le cœur, pour tous 1( cœurs. Le Rosaire, c'est l'amour de Jésus et de Mar I pour les hommes. Tout ce qui bat dans les Sacn Cœurs a sa résonance dans les nôtres. Aimez e priant; priez en aimant, et vous pourrez prétendre toutes les vertus, à toutes les grandeurs, à toutes h félicités ; car le Rosaire contient toute la grâce, et, chaque grain, elle coule à flots.
Je disais tout à l'heure que l'amour céleste a sa r'i sonance dans notre cœur. C'est de l'Église triomphani et de l'Église militante que nous sommes l'écho quanj nous récitons le Rosaire. Ici encore, quelle plénitud(|j 'Voix de Jésus-Christ dans le Pater; voix des angcj dans les premiers mots de VAve Maria; voix de saints de la terre dans la personne d'Elisabeth a Benedictus fructiis ; voix du commun des fidèles dar le Sancta Maria; voix des bienheureux dans le Glor:\ Patri. Le Rosaire, c'est vraiment l'orchestre unive sel, l'hymne inspiré du ciel et de la terre. Quelle pe fection et quelle harmonie!
Enfin, dans la trilogie des mystères, est-ce que vous ne retrouvez pas la plénitude religieuse? Joie, douleur et gloire, ce n'est pas seulement la vie, mais toute vie : vie de rhumanité, vie individuelle, vie surnaturelle dans le vrai chrétien.
C'était bien la joie au paradis terrestre, dans la triple floraison de la nature, de l'âme et de la grâce. Après la chute, ce sont les épines, les déchirements du cœur, les larmes et le sang. Plus tard, quand Texpiation sera complète, Thumanité, lavée de ses souillures dans la passion de Jésus-Christ, sortira, elle aussi, du tombeau, et prendra possession du paradis céleste.
Ainsi dans les âmes prises isolément. Est-ce que Tenfance, si pauvre qu'elle soit, n est pas épanouie et joyeuse? Elle pleure, mais elle sourit au travers de ses larmes, comme au travers des pluies du printemps le soleil rayonne. Les déceptions, les mécomptes de toute sorte, les trahisons, les abandons, les chagrins cruels viendront avec Tâge mûr. . . Souventes fois peutêtre vous demanderez à Dieu de mourir... Fatigué de vivre, vous vous coucherez, comme le prophète, à Tombre du genévrier. Mais Dieu n'est pas loin; il relève le voyageur, il le prend par la main et il le conduit jusqu'aux blancs sommets de la vieillesse. La vieillesse, c'est la montagne de Dieu ^ A mesure que
Cf. le ch. XIX du TII« livre des Rois
se couche dans les nuées le terrestre soleil, on voit s'élever à l'horizon glorieux l'aube éternelle.
Ces trois étapes de la vie personnelle et de la vie universelle, je les dislingue encore dans la vie chrétienne.
Dans tous les commencements, Dieu est plus mère que père. Il abreuve véritablement les âmes du lait des plus exquises consolations. Puis, quand le temps est venu de la vertu laborieuse, de la vaillance, de la croix qu'il faut prendre sur ses épaules et porter, en un mot, le temps du mérite personnel, on dirait que Dieu se retire. Oh! les tristesses profondes, les désolations intérieures! Oh! Gethsémani, le Prétoire, le Calvaire et le Tombeau!... Courage, pauvre meurtri'. C'est ainsi que se transfigurent les âmes. La montagne des Oliviers est aussi la montagne de l'Ascension, et je vois à votre front, déjà, Tauréole de la gloire.
Voilà, mes enfants, ce que j'ai appelé, un peu ambitieusement peut-être, la philosophie du Rosaire. Vous en avez admiré, j'en suis sûr, les divisions profondes. N'allez pas vous contenter d'une admiration qui, pour être respectueuse, n'en serait pas moins stérile. Aimez le Pvosaire, voire Rosaire. Déposez souvent celte couronne de roses ou d'étoiles sur le front de la Mère de Dieu. Sans préjudice de vos intentions particulières, ayez toujours une intention générale, celle-ci : l'avènement prochain du règne de Marie. Le Bienheureux Grignon de Montforl assurait que le règne de Jésus-Christ n'arriverait sur la terre qu'après le triomphe social de la très sainte Vierge. Déjà, en dépit de toutes les confusions, ce divin espoir agite
les âmes. Nous sommes, comme on dit, à un tournant de rhistoire : de grands événements se préparent; ils auront pour conséquence la réalisation des prophéties du saint apôtre vendéen. Oui, l'étoile du matin brille à l'horizon, et elle annonce le lever du soleil.
Ainsi soit-il.
Angélus meus vobiscum est.
L'Ange de Dieu est avec vous.
Ba-ruch, VI, 6.
C'est une bien douce fête pour toutes les âmes que la fête des saints anges gardiens ; mais elle vous est chère deux fois, à vous, bien-aimés enfants : au même titre d'abord qu'à tous les chrétiens, et parce qu^elle vous ramène un précieux anniversaire. N'y a-t-il pas aujourd'hui vingt-trois ans que la Petite-Œuvre du Sacré-Cœur' a été fondée? Manifestement Dieu l'a bénie, et les anges n'ont pas cessé de l'abriter sous leurs ailes : Angélus meus vobiscum est.
Vous n'êtes pas ingrats, mes chers enfants; vous aimez les saints anges, vous les priez, vous les fêtez, et il vous plaît qu'on vous en parle. Parlons-en donc.
Plus tard, vous-mêmes vous étudierez le dogme des anges dans les grands théologiens, et en particulier dans cet incomparable docteur que nous appelons l'Ange de l'École, non pas seulement pour la pureté de sa vie, mais pour son coup d'œil, son coup daile et son vol sublime, saint Thomas
d'Aquin.
Je demande à Notre-Dame du Sacré-Cœur, qui est tout à la fois la Reine des anges et votre Mère, de
1. C'est le nom que porte TÉcole apostolique des Missionnaires du Sacré-Cœur, fondée le 2 octobre 1866.
bénir, à rouverture de la nouvelle année scolaire, ce premier de nos entretiens.
Qu'est-ce qu'un ange? Un esprit sans mélange de matière, un esprit sur lequel n'ont de prise ni le temps ni la mort. Dieu seul le pourrait anéantir, si Dieu ne l'avait fait immortel.
Les dons de nature, ces dons magnifiques desquels, nous autres hommes, nous n'avons reçu que des pai'celles, la munificence du Créateur les a répandus à mains pleines sur les anges. Écoutez la comparaison que fait Bossue t pour marquer la différence entre un homme et un ange : « De même, dit-il, que les subtilités et finesses que nous remarquons dans certains animaux ne sont qu'une ombre des opérations immortelles de notre intelligence; ainsi pouvons-nous assurer que nos connaissances à nous ne sont qu'un imparfait rayon de la science de ces esprits purs dont la vie n'est que raison et intelligence ' . » Vous le voyez, mes enfants, d'après Bossuet, il y a autant de différence entre un ange et un homme qu'entre l'homme et l'animal.
Analysons cette idée.
L'intelligence humaine est lente dans ses opérations, — qui d'entre vous ne le sait par une expérience de tous les jours? — elle est embesognée, comme on
Sermon sur les démons
disait au dix-septième siècle, et laborieuse. C'est lentement que vous allez du connu à l'inconnu. C'est péniblement que vous cheminez d'une vérité à une autre vérité... L'ange regarde, et il a compris. Il a tout compris dans ce regard, sans effort, sans étude, et jusqu'au fond.
L'intelligence humaine a des intermittences fréquentes, prolongées, nécessaires; non seulement des pauses, des repos, mais aussi ettrop souvent des défaillances. Nous nous lassons de penser, d'étudier; etpuiSy si passionnés que nous soyons pour les travaux de l'esprit, il faut se résoudre, coûte que coûte, à dormir. L'ange est toujours en mouvement. Ni fatigue ni sommeil ; toujours en acte dans la lumière ; et cette lumière est si parfaite qu'il n'y a pas d'illusion intel- I lectuelle possible, point d'erreur. Jamais de méprise non plus ni de confusion. Jamais d'oubli : la ménioire de l'ange est si merveilleuse qu'à la première évocation tout le passé se réveille, revit, rayonne.
Vous dirai-je la force des anges? Non seulement toutes les puissances humaines coalisées ne sauraient un instant résister à un ange ; mais d'un souffle, le moindre des esprits éteindrait tous les soleils. Les voyez-vous dans l'espace éternel, dans cet infini vivant qui est Dieu? Divins oiseaux, ils vont, ils volent d'un bout à l'autre des cieux — en un clin d'oeil. Omnis spiritus aies. Notre âme, elle aussi, a des ailes. A de certaines heures, sous l'inspiration de la grâce, elle aspire à se déprendre des choses d'en bas ; elle brûle de déployer son essor, de monter de clartés en clartés, de vertus en vertus; elle voudrait vaincre en rapidité les aigles et les éclairs; mais, prisonnière
<le son corps, elle en subit les lois : pesanteur et lenteur; de là, bien des tristesses et parfois des découragements.
Ce que c'est que d'être troublés par la violence des appétits, les anges Tignorent. Ils aiment avec une ardeur aussi tranquille qu elle est chaste. Ne faisons point de comparaison avec la pauvre humanité ; elle est en proie toute vive à la corruption du cœur et à la dégradation des sens.
D'où viennent donc aux anges ces forces et cette virginale possession d'eux-mêmes? De leur nourriture. Raphaël disait à Tobie : « Il vous a semblé que je mangeais et que je buvais avec vous tout à l'heure; mais non, je me nourrissais d'un aliment invisible ', » Cette nourriture des esprits célestes, ce pain et ce vin mystérieux, ce n'est pas autre chose que la vérité, la beauté, la bonté, la sainteté, la vie essentielle, en un mot, le Verbe de Dieu lui-même.
Les anges sont beaux... Gomment diriez- vous, mes chers enfants ? Nous manquons d'un terme de similitude. Ils sont beaux... comme des anges.
Ils sont heureux puisqu'ils voient Dieu face à face. On peut dire qu'ils baignent dans le bonheur comme dans un océan sans fond et sans rivage. Bonheur infini. Bonheur éternel, car ils sont affermis depuis l'épreuve» pour jamais, dans la justice, dans la paix, dans Tamour, la louange, les h-armonies et les jubilations du ciel des cieux.
1. Tûb. XII, 19. — Videbar quidem vobiscum manducare et bibere ; sed ego cibo invisibili et potu, qui ab hominibus videri non potest, utor.
Voilà quelque chose de l'être des anges. Quelle est leur vie? La contemplation d'abord. Ils voient Dieu, disions-nous tout à l'heure, face à face, et cette vision est inépuisable. La seule contemplation de la gloire intérieure de Marie ^ épuiserait des siècles et des siècles. Or, il y a mille fois plus au paradis que la bienheureuse Vierge et mille fois plus que tous les saints. Il y a Dieu, THomme-Dieu. Au témoignage de saint Thomas 2, Thumanité du Verbe illumine les anges, comme un soleil ; et Marguerite-Marie les a vus groupés, comme des feux vivants, autour du Sacré-Cœur. Les Séraphins s'embrasent en quelque sorte dans ce foyer toujours incandescent; les Chérubins s'éclairent à ses irradiations ; les Trônes sont là, immobiles et ravis; les Principautés inclinent leurs diadèmes; les Dominations adorent ; les Puissances tremblent d'une émotion ineffable ; les Vertus tressaillent d'allégresse; les Archanges et les Anges se répondent en de fraternelles et joyeuses mélodies : Socia exultations concélébrant ^. C'est le trisagion de l'éternité : Sanctus, sanctus, sanctus Dominus ^ . Quel paradis, mes chers enfants, que le paradis des anges !
Apoc. IV
Mais la contemplation n'est pas leur vie tout entière. Les purs esprits agissent. Ils reçoivent de Dieu certains mandats, certaines missions. Saint Paul les appelle les anges desersdce et de ministère : Administratorii spiritus in mimsterium '. On dit, par exemple, que les uns président dans le ciel aux mouvements des sphères; d'autres, sur la terre, concourent peutêtre à la germination des plantes, à la coloration des fleurs,.à la maturation des fruits. J'incline à croire que chaque patrie a son bon ange. Saint Michel est l'ange protecteur de la France ; il l'a bien prouvé au temps de Jeanne d'Arc ^.
Ce qui est certain, c'est que les anges sont nos amis, nos frères; non pas en nature, puisqu'ils .sont des purs esprits, mais en grâce ; tout ce qu'ils ont et tout ce qu'ils sont, comme nous, ils le doivent à la bonté de Dieu. Ils sont nos amis ; amitié délicieuse, n'est-ce pas, mes chers enfants? Ils sont nos frères; fraternité exquise. C'est pratiquement qu'ils nous aiment. C'est à la lettre qu'ils s'emploient à notre bonheur. Rappelez-vous Téchelle de Jacob. Les cieux sont ouverts. Des anges montent et descendent. D'où vient que les cieux sont ouverts? C'est que le Sauveur, par les figures et par les prophéties, est déjà dans le monde. Le Verbe incarné a renoué l'alliance rompue par le péché de l'homme. La terre n'est plus ennemie du ciel; le ciel n'est plus contraire à la terre, et
Hebr. i
2. Qu'il nous soit permis de signaler aux jeunes gens qui ne le connaîtraient pas. le drame, si chrétien, si patriotique et si littéraire, du R. P. Delaporte, jésuite, intitulé : la Revanche de Jeanne d'Arc, Paris, Retaux, 1892.
Téchelle mystérieuse, qui est le passage de Tun à l'autre, est toute couverte d'esprits bienheureux dont rofficieuse charité entretient des rapports doux et charmants entre ce lieu d'exil et la patrie. C'est pour cette raison que les anges montent et descendent. Ils ; descendent de Dieu aux hommes, porteurs de ses bé- ' nédictions, agents de ses miséricordes ; ils remontent des hommes à Dieu, chargés d'actions de grâces et de supplications nouvelles. C'est à notre profit un va- €t-vient perpétuel sur l'échelle de lumière.
Tel est, en peu de mots, le ministère des anges.
Mais voici bien une autre théologie et qui vous tou-' chera davantage. L'un de ces bienheureux esprits qui voient toujours, suivant l'expression de Notre-Seigneur Jésus-Christ \ la face du Père, et dont j'ai essayé de vous dire l'intelligence, la puissance, la beauté, la bonté, se détache en quelque sorte du ciel et il s'attache à vous, à chacun d'entre vous, mes chers enfants, à votre spéciale conduite, à votre garde. Ângelis suis Deus manda'cit de te^ ut custodiant te in omnibus viis tuis'. Il est votre ange, votre ange gardien, et vous, vous êtes son trésor.
Ohl quel drame palpitant que Thistoire d'un ange
1. Mat th. XVIII, 10. — • Angeli eorura in cœlis semper vident faciem Patris.
Ps. xc, H
it d'une âme, Thistoire de votre ange, à vous, mon ;her enfant, et de votre âme !
L'ange gardien était près de vous, à la première
ueur de votre vie ; près de vous aux fonts baptismaux.
L chacun de ces exorcismes du prêtre qui flagellaient
atan et le chassaient de votre cœur, il triomphait...
t quand la goutte d'eau, qui contient toutes les ri-
hesses de la grâce, eut coulé sur votre front : « Ce
aptisé. m'appartient, s'écria-t-il, je suis son ange. »
t il a béni votre berceau, et il a veillé sur vous,
omme faisait votre mère, et mieux encore. Vous
ormiez à l'ombre de ses ailes. Moins heureux que
ainte Françoise Romaine, vous ne l'avez jamais vu
e vos yeux, sans doute ; mais combien de fois votre
1ère a surpris sur vos lèvres d'angéliques sourires I
t, de son fils endormi, elle aurait pu dire avec le
oète :
Son rêve est un sentier d'aurore Dont les anges sont les passants.
C'est lui, votre fidèle gardien, qui a gravé dans vos îgards les reflets bénis des pieuses images appendues IX murs du foyer domestique : le Crucifix, le Sacré œur, la Vierge, saint Joseph. Et de cette vision manale, toute votre vie, grâce à Dieu et à votre bon ige, vous porterez dans vos âmes la salutaire em- :einte. Que n'a-t-il pas fait pour vous? Il a épié, au nd de votre cœur, les. germes des premiers sentients, et il les a dirigés vers l'Enfant Jésus; l'éclosion 3S premières pensées, et il en a recueilli les preiers parfums. Plus tard, c'est lui qui vous a protégé, )mme d'une cuirasse invisible, contre les flèches de
Satan .11 a vu vos premières luttes, vos premières fragilités, hélas ! — et aussi vos premières victoires. C'esllui qui vous a préparé à la première communion. Il me semble qu'il fut saintement jaloux de votre bonheur, 6 convive de lEucharistie, quand il vous A'it, comme Jean le bien-aimé, reposant sur le Cœur de Jésus. C'est lui^ c'est votre bon ange qui vous prit en ce temps-là par la main et vous conduisit, humide encore des larmes de votre mère, larmes bientôt essuyées, consolées par Dieu lui-même, à la Petiie-Œuvre du Sacré-Cœur. O paradis de la Petite-QEuvre, à tes portes je vois un ange, comme aux portes du paradis terrestre ; mais, s'il tient en main un glaive de feu, ce n'est que pour écarter le serpent.
Grandissez donc, mes chers enfants, en ce nouvet
Eden, aux côtés de votre bon ange. Plus que jamais il est tout vôtre. Il ouvrira de plus en plus vos esprits à ces jouissances intellectuelles que Bossuet appelle des voluptés chastes ^ ; il vous révélera de plus en plus ce que le grand évêque appelle encore « l'incompréhensible sérieux de la vie chrétienne^ » ; il fera resplendir à vos regards l'idéale beauté delà vocatiortj religieuse. Que si parfois vous chancelez, il affermira votre marche; si vous tombez, il vous relèvera; s | vous tremblez devant le Christ Jésus imprudemment; contristé, il vous rassurera : il est si bon, il est si doux, et tant il vous aime ! Et de la sorte, mes chers enfants la main dans la main de voire ange, vous cheminerez,^ comme, avant vous, tant d'autres l'ont fait qui sonî
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maintenant vos Pères, vers le noviciat du Sacré- Cœur et vers le sacerdoce.
En attendant, renouvelez votre foi aux saints anges. Rendez-leur fidèlement vos devoirs. Le jeune Tobie s'empressa à remercier l'ange qui l'avait accompagné durant son voyage; dites merci à votre gardien, multipliez aujourd'hui, demain, et tous les jours, vos aclions de grâces. Appliquez-vous à faire plaisir à votre bon ange, à le contenter. Que demande-t-il pour récompense de ses soins assidus? d'être votre ambassadeur auprès de Dieu. Chargez-le donc de vos prières, de vos petites victoires et de vos petits mérites. Déposez entre ses mains le fruit des grâces qu'il vous a apportées du Cœur de Jésus, Priez-le d'intercéder pour vos frères des autres écoles apostoliques. Députez-le à Rome, en Amérique, en Espagne, en Angleterre, en Hollande, en Belgique, en Autriche. Priez en particulier pour le cher apôtre qui deviendra, dimanche prochain, en vertu de la consécration épiscopale, lange visible de la Nouvelle-Bretagne K Surtout, mes chers enfants, soyez vous-mêmes angéliques par la piété et par la pureté. Soyez des séraphins, c'est-à-dire des êtres embrasés, des cœurs de feu, pour la sainte Eucharistie, pour le Cœur de Jésus et tout ce qu'il aime, pour la sainte Éghse et pour la petite Société votre mère. Un jour viendra où, vous aussi, vous serez non pas seulement par la cont-emplation, mais par l'action, des anges de Dieu, des envoyés, des missionnaires. Un jour viendra où vous entendrez la parole
1. Ms" Louis Gouppé, missionnaire du Sacré-Cœur, évêque titulaire de Léro, vicaire apostolique de la Nouvelle-Bretagne, en Dcéanie.
du prophète Isaïe : Ite^ Angeli veloces, ad populutr, terribilem, ad gentem exspectantera et conculcatam* Allez, anges rapides, vers le peuple en proie au? terreurs sa taniques; allez vers la nation broyée qu: vous attend et qui vous appelle. Allez, volez, portezlui le Coeur de Jésus.
Ainsi soit-il.
XMII
In silentio erit fortitudo vestra.
Dans le silence sera votre force.
Is. XXX, 15.
Les grandes choses, mes chers amis, se font dans la solitude, dans le silence ; et, qu'il s'agisse de l'ordre naturel, intellectuel ou divin, elles ne se font que là.
Avez-vous entendu le bruit que fait dans la solitude des champs, dans le silence du sillon, le grain de blé, quand il germe ?
Le chêne pousse en silence.
En silence les étoiles accomplissent, dans le lointain azur, leurs évolutions resplendissantes.
Le bruit de la prière dans une âme sainte, l'entendez-vous?
Entendez-vous autour de cet autel les anges adorateurs ?
Le bruit que fait le Précieux Sang dans l'hostie ou dans le calice, le prêtre même, confident de Jésus, ne l'entend pas.
A l'écrivain, pour l'exquise végétation de la pensée et sa culture, il faut la solitude et le silence. Croyezvous que saint Augustin et Bossuet ont composé leurs chefs-d'œuvre dans la dissipation et le tumulte ? Corneille, son Polyeucte? Racine, cette élégie faite de rosée et de parfums : Esther, et cette épopée : Athalie ?
Le prêtre, qui doit vivre habituellement dans le recueillement, a besoin, chaque année, d'entrer quelques jours, devant son âme et devant Dieu, dans une solitude plus complète, dans un silence plus profond.
Les grandes choses se font dans le silence.
Saint Benoît s'est préparé à sa mission de patriarche des Ordres monastiques dans le désert de Subiaco, et saint Ignace, à sa mission de conquérant, dans la grotte de Manrèze.
Savez- vous que saint Michel a remporté sa grande victoire sur Lucifer dans le silence? Factwn est silen- | tiufn in cœlo dum committeret bellum draco cura Michaele archangelo ' ?
Où donc Jeanne d'Arc a-t-elle entendu ses voix? N'est-ce pas dans la solitude, dans le silence?
Il y a plus. Le Verbe de Dieu s'est fait chair dans le silence. Le livre de la Sagesse nous fait cette révélation avec une solennité extraordinaire : « Cum enim quielum silentiura contineret omniay et noœ in suo cursu médium iter haberet, om^tipolens sermo tuus de cœlo a regalihus sedibus... in rnediam... terrant prosinvit^. A rheure où le tranquille silence enveloppait toute chose, et que la nuit dans sa course était à moitié chemin, votre Verbe tout-puissant, Seigneur, duiiaut du ciel et de son trône royal, dans un bond dainour, descendit sur la terre. »
1, Apoc. VIII, 1.
Sap. XVIII
Et vous, mes chers enfants, avez-vous le désir» avez-vous Thabitude du silence? J'enlends bien plus le silence de Tâmeque le silence des lèvres. D'ailleurs, l'un ne va pas sans l'autre.
Sans le silence il n'y a pas de progrès intellectuel possible. Inutile de développer cette assertion et de la prouver : elle est trop évidente.
Il n'y a pas non plus de vie chrétienne sérieuse, durable. Or, je vous le demande, qu'est-ce que la préparation d'un discours, ou même d'une dissertation philosophique, auprès de la préparation d'un avenir, votre avenir sacerdotal, votre éternité? Aussi bien faut-il que nous insistions sur la nécessité du silence.
La dissipation, mes chers amis, à l'état d'habitude, serait la ruine de la vie surnaturelle en vous et en tous. Or, rien n'est plus facile que de tomber dans la dissipation. Pourquoi ? parce que la partie matérielle de notre être joue un très grand rôle dans la vie. Nos sens, les yeux surtout et les oreilles, nous attirent hors de chez nous, hors de l'âme. La dissipation fait sortir l'âme de chez elle et la livre à la vie extérieure, qui est un perpétuel danger.
En peu de temps, mes chers amis, la dissipation a désorienté une âme.
Elle entraîne avec soi le goût des curiosités, parfois dangereuses, le goût des vanités, l'appétit, même l'ardeur des jouissances terrestres, j'allais dire mondaines.
Adieu dès lors Tunion habituelle, rintimité avec Notre-Seigneur, qui fait la force de rame ! Le goût de la prière diminue, le goût et la facilité. Bientôt on ne trouve plus de charme aux exercices de piété. On s'ennuie à la sainte messe, à la visile du Saint Sacrement. La communion n'a plus la même saveur. Semblable à un vent brûlant, la dissipation a défloré et desséché l'âme.
Elle l'énervé aussi, elle la débilite. Toutes les forces de Tâme, mes enfants, sont dans l'unité, dans le recueillement. La dissipation les éparpille. L'énergie s'en va et ne revient plus.
A la fin, cette vie dissipée et en quelque sorte vagabonde devient un besoin irrésistible. L'âme est livrée à tout venant, y compris le démon.
J'ai entendu un homme de Dieu, un homme « intérieur », comparer l'âme dissipée à une maison dont les portes et les fenêtres sont ouvertes. Comme cette comparaison est juste î C'est dans Tâme un Va-et-vient continuel. Entre qui veut, et souvent qui on ne veut pas : vaines pensées, inquiets désirs, images troublantes, périlleux retour vers le passé, préoccupation de l'avenir. Tout ce monde parle dans 1 ame, et c'est à qui parlera le plus haut. Bruit étourdissant. Que si J\otre-Seigneur veut descendre, il ne peut entrer, à cause de cette foule turbulente et encombrante. S'il parle, à cause du bruit, on ne l'entend point. Naturellement le maître de la maison n'est pas là pour le recevoir. On ne sait même où il est. Qu'arrive-t-il? C'est que Notre-Seigneur s'en va. Et quand, à plusieurs reprises, il a été congédié de la sorte, prenez garde qu'il ne revienne plus.
Bossuet nous apprend de la reine Marie-Thérèse d'Autriche qu'elle aimait à s'enfoncer dans son oratoire comme dans une solitude lointaine et profonde. Elle y trouvait, malgré le tumulte de la cour, « le Carmei d'Élie, le désert de Jean et la montagne si souvent témoin des gémissements de Jésus ^ ».
Comme il vous est facile, à vous, chers écoliers, de vous recueillir dans cette bénie solitude où vous avez le bonheur de grandir. Du côté delà terre, tout, pour ainsi dire, vous est fermé. Du côté du ciel, toutes les avenues vous sont ouvertes. Faites silence dans vos âmes : silence des imaginations, silence des paroles, silence des passions, des rêves, et regardez du côté de l'orient, suivant le conseil de saint Ambroise, c'està-dire, n'est-ce pas, vers les hauteurs sereines où se lève la lumière, et vous verrez Jésus qui vient à vous-. Oh! la douce solitude avec Jésus, le divin tête-à-tête, l'ineffable cœur à cœur!
Le silence est fait. Que ferez-vous dans ce silence? N'est-ce pas déjà l'ennui, déjà la mort?... Non pas certes, mes chers enfants! Voyez quelle vie au sein de la terre : dans les champs de blé ! au sein du ciel : dans le champ des étoiles! Quelle vie! Quelle intensité de vie! Quelle fécondité!
Vous prierez et vous travaillerez.
Si fenestrœ tuœ pateant semper ad orientem, venit Verbum
20i LE SILENCE ET LA PRIÈRE
Ce que peut un enfant, à genoux aux pieds de Noire- Seigneur, les mains jointes dans la prière, est incalculable. Vous prierez pour vous d'abord. Quel besoin vous avez de prier, je vous le disais dernièrement. Et puis, outre la prière intéressée, personnelle, il faut la prière sociale, catholique. Tant d'oeuvres dans le monde et tant d'âmes comptent sur vous! Le Souverain Pontife y a droit et il y compte. La France y compte. Un enfant n'a jamais fini de prier : pour ses parents, pour ses amis, pour ses bienfaiteurs, pour les malades, pour la conversion des pécheurs, des infidèles, pour les écoles libres, pour les pauvres enfants des écoles laïques '...
Est-ce que vous ne prierez pas pour les séminaristessoldats? J'en vois quelques-uns dans cette chapelle. Ils sont venus prier avec vous... Hélas I et vous aussi, vous serez soldats I Si le vent de la divine colère ne balaye les oppresseurs qui foulent aux pieds les -droits les plus sacrés du roi Jésus et les saintes immunités de l'Église, avant de revêtir l'aube et de porter Tétole, vous endosserez la capote militaire; vous •connaîtrez la caserne et la chambrée... Priez. Priez. Préparez-vous aux luttes vaillantes du devoir contre le mal; prenez déjà dans le champ clos de votre âme l'habitude de la victoire. Mais, à dire vrai, chers enfants bien-aimés, en voyant les exemples que nous avons en ce moment sous les yeux, ni je ne me trouble ni je ne tremble. Vous ferez comme ces braves jeunes gens. Eux, ils font comme les cygnes, ces oiseaux au resplendissant plumage de neige. Ils côtoient les rives
1. On trouvera dans le volume Dieu et Patrie un entrelien intitulé : La Prière pour la Patrie.
fangeuses des étangs, sans y jamais ternir la blancheur de leurs ailes.
Vous prierez.
Vous travaillerez aussi. Prier et travailler, c'est votre vie présente tout entière. Au surplus, voici le temps propice au travail intellectuel : l'hiver. Les Bretons appellent les mois d'hiver « les mois noirs ». Dans vos âmes, mes chers enfants, ils m'apparaissent clairs et radieux. L'étude est comme un soleil qui va se lever, chaque matin plus ardent, au sommet de vos intelligences. Oh ! les beaux rayons que j'aperçois ! Oui, Ton pourra vous appliquer cette parole du livre des Proverbes : « Justoriim semita quasilux splcndens^procedit et crescil icsque ad perfectam diemK Le sentier <ies justes est comparable à une lumière splendide qui va croissant jusqu'au plein midi. » Quarrivera-t-il sous cette chaude lumière? C'est que dans ces jeunes plantes, qui sont vos âmes, la sève montera des ra- <iines à travers les branches, et l'heure est proche, en vérité, des feuilles, des fleurs et des fruits.
Ainsi soit-il.
Pi'ov. IV
VERS Li PREMIÈRE COMMUNION
Qu'est-ce que vous faites ici, mes chers enfants? Pourquoi, à l'heure qu'il est, êtes-vous dans cette chapelle, tandis que tant d'autres enfants sont dans les rues, ou dans leurs familles, ou dans les classes? Que signifie une telle singularité? Pourquoi une exception pareille ?
Je vous entends : — Mais nous sommes en retraite...
— Comment! Vous êtes en retraite... Que voulezvous dire?
— Oui, nous sommes en retraite, c'est-à-dire que, durant trois jours, nous nous retirons dans une solitude plus grande, dans un recueillement plus profond, dans un silence plus complet; nous nous retirons du bruit, du mouvement, de la dissipation, même du travail, pour rentrer en nous-mêmes, en notre cœur, pour examiner notre conscience, prier DieUjTécouter... En un mot, nous sommes en retraite.
Je vous avoue, mes chers enfants, que j'ai encore un peu de peine à comprendre. Si vous me disiez : Le Pape est en retraite, je comprendrais tout de suite; parce que le Souverain Pontife a le monde à couver-
ner. Il faut qu'il se prépare à cette grande chose qui est le gouvernement de toutes les églises.
Si vous me disiez : Les prêtres sont en retraite, je comprendrais encore; parce que les prêtres ont à se préparer à cette action sublime qui est la sainte messe, à cette action si touchante qui est la confession des enfants, des jeunes gens, et l'absolution... Je comprendrais encore, si vous me disiez : Nos Frères, nos chers bons Frères sont en retraite, parce qu'ils sont appelés par Dieu à cet apostolat magnifique qui s'appelle l'éducation de Tenfance et de la jeunesse, et qu'il faut de longues heures, de longues journées, pour méditer sur cette vocation divine...
Mais vous, chers enfants, qu'avez-vous besoin de la retraite, de la solitude, du recueillement, du silence, delà méditation? Vous n'avez pas d'église à gouverner? Vous n'avez pas à célébrer les saints mystères, ni à distribuer aux âmes le pain de la parole ou le pain eucharistique. Vous n'avez pas davantage à instruire vos semblables ni à les former de cœur, d'esprit et de corps... Vous êtes trop jeunes pour cela, et c'est vous précisément qu'il s'agit de façonner, c'est vous qu'il faut élever.
Encore une fois, pourquoi êtes-vous en retraite?
— Mais nous sommes en retraite pour nous préparer à faire notre Première Communion, ou bien à la renouveler, ou encore et tout ensemble à la Confirmation.
Ahl maintenant je comprends... Je comprends si bien, mes chers enfants, que si vous n'étiez pas en retraite, j'accuserais vos maîtres devant les hommes, et je les accuserais devant Dieu!...
Vous allez faire voire Première Communion ! Oh l quelle parole, mes chers enfants ! Il n'y en a pas de plus grande sur des lèvres humaines, hormis celle que vous entendiez ce matin : « Il va dire sa première
messe ! »
Mais, savez-vous bien ce que c'est qu'une Première Communion ?
Oui, vous le savez et vous me répondez :
Une Première Communion, c'est la première rencontre de deux cœurs et de deux amours, l'immense amour du Dieu éternel et le tendre amour d'un petit enfant ! du Cœur de Jésus-Christ, le Sacré Cœur, et le cœur d'une frêle petite créature de douze ans!
Oui, et je comprends que vous ayez le désir de vous préparer à la venue en vos âmes de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je comprends que vous soyez en retraite... Et je suis heureux d'y être avec vous ; et de toutes mes forces d'apôtre, de toutes mes ardeurs, je veux vous aider à bien faire cette retraite.
Un seul mot, mes enfants, suffira pour vous faire entendre tous vos devoirs. Quel est-il, ce mot merveilleux?
Le voici :
"Vous avez à préparer votre cœur, comme le prêtre qui va dire la messe prépare son calice, le calice qui doit recevoir le Précieux Sang.
Comment se fait un calice, vous ne l'ignorez pas.
L'ouvrier descend dans les mines profondes. Il creuse dans les entrailles de la terre... Que cherchel-il dans ces ténèbres et dans ces souterrains? Une veine d'or... Et, quand il l'a trouvée, il en extrait des minerais précieux. Il dégage de sa gangue ce qu'on appelle la pépite. La parcelle dor, vous le savez peutêtre, est couverte de scories, de noirceurs, de laideurs. Il faut la nettoyer, la purifier. Voilà pourquoi, après les grandes eaux, on la jette dans le feu. Rien ne purifie comme le feu, n'est-ce pas ? Et puis, quand l'or a passé par le feu, quand toutes les parcelles, fondues ensemble, fusionnées, forment un lingot, on le remet auxmains de l'artiste, aux mains de l'orfèvre...
Celui-ci, à l'aide d'instruments perfectionnés, taille l'or, le façonne en forme de coupe ; il le cisèle, il le couvre même quelquefois de pierres précieuses... Vovez maintenant comme il reflète le soleil, comme il rayonne et resplendit! C/est un beau vase, en vérité, et il ferait bien sur la table d'un roi... C'est un beau vase ; mais ce n'est pas encore un calice, et il n'est pas digne de l'autel qui est la table de Dieu.
Que lui manque-t-il, mes chers enfants ? la consécration. C'est un vase profane, il faut qu'il devienne un vase sacré. Voilà pourquoi on l'envoie à l'évêque. L'évêque se met en prière, il appelle les bénédictions du ciel, il fait ruisseler dans la coupe l'huile mêlée de baume qu'on appelle le saint-chrême, cette môme substance de grand prix avec laquelle vous serez confirmés. N'y touchez plus : le calice est consacré ; il. peut maintenant recevoir le sang de Jésus-Christ !
Voilà ce que c'est qu'un calice.
Mais, je vous le demande, chers enfants, qu'est-ce qu'un calice, fût-il d"or massif ou de vermeil, au prix d'une âme, de vos âmes à vous, ô baptisés! Le calice ne sait même pas qu'il est un calice. Ses parois ne s'émeuvent pas au contact du sang divin ; mais, vous, âmes immortelles, vous vous connaissez vous-mêmes, et vous connaissez Jésus-Christ. Vous savez qu'il va descendre dans votre cœur jeudi matin,... et c'est pour cela que vous êtes en retraite, pour lui préparer un calice digne de lui, un cœur sans tache et plein d'amour !
En quel état est-il, mes chers enfants, votre cœur? Ne serait-il pas comparable au minerai enveloppé dans sa gangue, couvert de scories, de taches, de noirceurs, de laideurs? Appelons les choses parleur nom : de péchés, de graves péchés ?
Il faut donc purifier votre cœur, le laver, le polir, l'embelHr, le sanctifier ; il faut le consacrer.
De même que, sous la main de l'évêque, le saintchrême donne au calice son dernier lustre, l'absolution du prêtre fera ruisseler la grâce dans votre âme. Elle sera blanche, brillante, elle sera pure, et Notre- Seigneur pourra venir.
Voilà, mes enfants, pourquoi vous êtes en retraite.
Avec quelles dispositions vous devez faire cette
retraite, il ne m'est pas difficile de vous l'apprendre.
D'abord, mes chers enfants, je vous recommande
le silence. Le silence sera votre grande force. C'est le Saint-Esprit qui nous enseigne cette doctrine : In silentio erit fortitudo vestraK En retraite, les paroles inutiles peuvent faire beaucoup de mal. L'Esprit de Dieu, mes chers amis, qui va planer sur vos âmes, est comparable à Toiseau sur sa couvée. Vienne auprès de Tarbre ou du buisson un passant indiscret, Toiseau s'envole. S'il revient, et qu'il sente dans le nid une haleine étrangère, il brise les œufs, quelquefois même il étrangle les petits! Respectons l'Esprit- Sainl, divine colombe, en nous et dans chacun de nos frères.
Silence, — et joie. Je vous étonne, mes chers amis? Oui, je vous recommande la joie. Non pas, assurément, cette joie bruyante, tapageuse, qui jette l'àme dans la dissipation et pourrait vous rendre coupables; mais cette joie du cœur qui est l'onction de l'Esprit-Saint. Vous venez de le chanter : Spiritalis unctio'^, cette joie onctueuse qui se répand dans Tâme, comme une huile parfumée, et la pénètre, qui s'insinue jusqu'aux fibres les plus intimes et les imprègne de douceur et de suavité ; cette joie pacifiante qui triomphe en vos cœurs, suivant le mot de saint Paul : Paœ exuUet in cordibus vestris'^, à cette pensée : Dans trois jours, je ferai ma première communion! Dans trois jours, je recevrai le Saint-Esprit avec tous ses dons! Dans trois jours, je serai pur comme un ange ! Je serai bon ! Je serai un saint !
Au premier regard, vous pourriez croire, mes chers
Hymne t eni, Creator spiritus
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petits, que la retraite, c'est quelque chose comme l'entrée d'un désert, sombre, triste, avec du sable à perte de vue, monotone, ennuyeux, mortel... Garder le silence! Entendre parler du péché, de la mort, du jugement, de l'enfer! Descendre dans sa conscience, une lampe à la main, pour y voir des fautes, peut-être des crimes ! Quelle tristesse et quel ennui !
Cette pensée, chassez-la bien loin, comme une pensée funeste, une pensée du démon.
La vérité, c'est que, si vous entrez en retraite, comme il faut, sincèrement, cordialement, joyeusement, au lieu de sables et de buissons d'épines, vous aurez devant vous de radieux horizons, de belles verdures et même des roses, — vous savez bien, ces roses odorantes dont il est parlé dans la Bible : Quasi plantatio rosœ in Jetncho^ ; cette terre, en un mot, de promission où coulent le lait et le miel, que non seulement vous verrez, mais où, plus heureux que Moïse, vous entrerez; je veux dire la grâce, la chair et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ!
Soyez donc joyeux, mes enfants, à cette pensée que vous êtes en retraite pour préparer au bon Dieu, non pas une étable, non pas une crèche et de la paillé, mais un temple, un tabernacle, un calice de pureté et d'amour.
Vous verrez comme la retraite passera vite !
Connaissez-vous, mes chers enfants, l'histoire de l'Oiseau merveilleux? Je l'ai lue dans Maurice de Sully, un évêque de Paris qui vivait au douzième siècle, celui-là même qui a commencé à bâtir l'église
Eccli. XXIV
Notre-Dame. Je vais vous la raconter à mon tour.
Un religieux était tourmenté par cette idée étrange que l'éternité durerait longtemps, puisqu'elle durera toujours, et qu'à la longue on pourrait bien s'ennuyer au paradis. Or donc, le bon moine suppliait Notre-Seigneur de mettre fin à ses perplexités, en lui révélant quelque chose du ciel. Notre-Seigneur, mes chers enfants, est si condescendant qu'il exauça l'audacieux désir de son serviteur.
Un jour, le moine se promenait sous les grands arbres de la forêt voisine. C'était le plus beau des matins dans le plus radieux des printemps.
Vous auriez bien voulu, n'est-ce pas, mes chers écoiers, vous promener en compagnie du moine!
Voilà qu'un oiseau se met à chanter. Oh ! la belle i^oixî Jamais l'oreille de l'homme n'a rien entendu ie comparable. Ce n'est ni la vocalise des fauirettes, ni les roulades du pinson, ni les trilles du 'ossignol. Ce n'est pas un chant. Ce n'est pas une roix. C'est une symphonie où l'on distingue tous les îouffles de l'air, toutes les brises des bois, tous les nstruments de musique, tous les gazouillements d'oi- >eaux, toutes les poésies de la voix humaine. L'oiseau îhantait, chantait, chantait. Le moine écoutait, écouait, écoutait,... comme en ce moment vous écoutez "^ous-mêmes, bien-aimés enfants !
Enfin, quand l'oiseau merveilleux eut chanté aussi ongtemps qu'il plut à Dieu, il battit des ailes et... isparut.
Alors, le religieux revint à lui, comme un homme ui s'éveille de l'extase ou du moins d'un sommeil nchanteur. — Où suis-je donc? — Il reprend la
route du monastère. Il est désorienté, dépaysé. C'est bien la forêt voisine de l'abbaye ; mais, tels arbres qu'il avait vus naissants, les voilà centenaires ! N'est-ce donc pas ce matin qu'il est sorti de sa cellule, invité par le beau temps à faire un tour sous bois? Voici le monastère; mais il lui paraît tout changé. On a muré la porte d'entrée, pour en ouvrir une autre d'un autre côté. Il y frappe. Le Frère portier lui demande qui il est. « Mais, je suis moine de ce couvent. — Je ne vous ai jamais vu, répond le Frère. Si vous êtes moine de ce couvent, quand donc en êtes-vous sorti ? — Ce matin même, pour aller dans la forêt. — Personne n'est sorti ce matin. Vous vous trompez. Vous n'êtes point du monastère. » Le religieux, de plus en plus étonné de n'être pas reconnu et de ne pas connaître lui-même son interlocuteur, lui dit : « Faites venir lej portier, et il le nomme. — Il n'y a point ici d'autre portier que moi. Vous me faites l'effet d'un homme] qui n'a pas tout son bon sens. — Mais n'est-ce pasj telle abbaye? — Assurément. — Eh bien! je suiî moine de céans. Conduisez-moi chez l'Abbé. » Le] portier alla chercher l'Abbé et le prieur. Ni l'un ni] l'autre ne reconnurent ce religieux et lui ne les reconnut pas davantage. « Qui donc de votre temps étail abbé de cette abbaye, et qui était prieur? » Il leî nomma. Les deux Pères, en entendant ces noms, se souvinrent qu'ils les avaient vus dans le registre des] défunts, l'obituaire. « Ils sont morts, dirent-ils, il yj aura bientôt trois cents ans... Et vous, comment vous appelez-vous?» Il dit son nom. Ils avaient lu, en effet] dans les archives, qu'un moine de ce nom- là, très grand savant et plus grand songeur, s'en était allé]
un jour dans les bois, et que jamais plus il n'avait reparu au couvent...
Aces mots, le moine extatique se rendit compte du prodige que le Dieu bon avait opéré en sa faveur. Il comprit que dans cet oiseau du paradis il y avait un ange. Non, l'éternité ne sera pas trop longue, et les élus ne courent point le risque de s'ennuyer au ciel.
Tout le monastère fut émerveillé d'apprendre comment le bon moine, disparu dans la forêt, avait écouté,-sans manger ni boire, sans souffrir ni vieillir, les mélodies célestes durant trois siècles qui lui avaient paru trois heures.
Que sera-ce donc, mes chers enfants, de ces trois jours de retraite où vous allez entendre Dieu et ces divins oiseaux, vos bons anges I
Donc, en retraite ! et joyeusement!
La joie entraîne avec soi la bonne volonté, la volonté franche, sincère, loyale, de bien faire, de tout faire, et d'aller jusqu'au bout des inspirations de la grâce, jusqu'au bout des réclamations de la conscience, jusqu'au bout des résolutions.
Donnez-moi une âme de bonne volonté, et quels que soient son passé, son présent, si graves que soient ses fautes, j'en ferai, avec Notre-Seigneur, une âme blanche, une âme sainte, une âme de parfait premier communiant; et, dès ce soir, je lui promets, avec la joie, la paix divine, cette paix qui surpasse tout sentiment ^ et que les anges chantaient sur le berceau de l'Enfant Jésus. Pax hominibus bonse voluntatis'!
Luc. II
Comment voulez-vous que Dieu, le bon Dieu, n'exauce pas un petit enfant qui lui dit, les mains jointes et le cœur ouvert : Mon Dieu, ô Dieu bon! j'ai été méchant, bien méchant depuis que je suis sur la terre! J'ai souvent péché contre vous, contre mes parents, contre mes maîtres, contre mon âme; mais, durant ces trois jours, je veux tout réparer. Inspirez-moi ce que j'ai à faire. Parlez-moi. Parlez, Seigneur, votre petit serviteur, votre pauvre enfant vous écoute \ Donnez-moi une bonne volonté, un grand et généreux cœur qui accepte tout avec courage.
Cette demande que vous faites à Dieu de sa grâce, de sa grâce sans laquelle vous seriez impuissants, et avec laquelle vous pouvez tout, c'est la prière.
Oh! comme vous allez prier!...
Déjà toute la maison est en prière; car vous n'êtes pas seuls dans cette retraite. Vos chers aumôniers prient avec vous. Vos bons Frères, vos pieux camarades et amis, vos bien-aimés parents prient avec vous; moi-même, que le bon Dieu a daigné choisir comme le missionnaire de sa tendresse près de vous, de ses miséricordes, de ses pardons, de son Cœur, oh ! comme je vais prier, mes chers petits enfants, avec vous et pour vous! Ensemble, nous allons faire des miracles. Donc, à l'œuvre, non pas demain, tout de suite! Nous n'avons que trois jours... Oh ! si nous n'étions pas prêts!...
Nous serons prêts, Seigneur! Aidez-nous.
1. 1 Reg. III, 9. — Loquere, Domine : quia audit servus tuus.
Sinite parvulos venire ad me.
Laissez les enfants venir à moi.
(Marc, x, 14.)
Mes chers Enfants,
Voici l'heure que depuis douze ans vous attendez, l'heure de votre Première Communion !
C'est en vue de cette heure divine que vous avez recule baptême; — que vous avez, chaque jour de votre première enfance, bu la vie avec le lait et l'amour de vos mères.
C'est en vue de cette heure adorable que vous avez appris, sur ce premier banc d'école qui est le genou maternel, à joindre vos mains et à bégayer le nom de notre doux Maître et Sauveur Jésus-Christ!
C'est en vue de cette heure de miracle et d'amour que des mains de vos mères, sacrées en quelque sorte par la maternité, vous êtes passés en d'autres mains consacrées par le sacerdoce, et que vous avez appris à connaître le Dieu des enfants, que vous avez soulevé le voile de ce grand mystère de l'Eucharistie, et que vous vous êtes préparés à cette journée triomphale qui s'appelle aujourd'hui et qui s'appellera
demain, dans les siècles des siècles, votre Première Communion !
Cette heure divine, cette heure adorable, cette heure du miracle et de Tamour, vient de sortir de la source créatrice des heures qui est l'éternité.
Oui, mes chers enfants, elle a sonné, Theure de votre Première Communion.
Voilà pourquoi, en ce moment, vous êtes dans cette chapelle, le front radieux de la pureté de vos âmes et de la joie qui fait battre vos cœurs.
Voilà pourquoi vos pères et vos mères sont ici, en proie à des émotions sacrées qu'ils ne connaissaient plus peut-être et qui leur viennent de vous.
Voilà pourquoi vos maîtres et vos amis vous enveloppent d'une religieuse sympathie où je ne puis démêler qui l'emporte de l'affection ou du respect.
Voilà pourquoi moi-même je suis accouru, malgré la distance, à la voix amie de votre aumônier, pour être l'un des témoins et le porte-parole ,de votre bonheur.
Heureux enfants, vous allez faire votre Première Communion!
Qu'est-ce donc qu'une Première Communion ? Je vous l'ai dit déjà, à l'ouverture de la retraite, c'est la première rencontre de deux cœurs qui se cherchent,. c'est la fusion de deux amours : la rencontre du cœur de Dieu et de votre cœur à vous, petits enfants..-
Oui, c'est la fusion de votre amour, ô mes bienaimés! et de ton amour, ô Jésus-Christ!
En vérité, en vérité, je vous le dis : Dieu est là, le Dieu qui vous cherche. Il est là sur cet autel. A l'appel
tout-puissant de son prêtre, il a déchiré les cieux, suivant l'expression biblique, et il est descendu ^
Il est là, — pour vous.
Il vous regarde.
Il vous invite à vous asseoir à sa table. Est-ce que vous ne l'avez pas entendu : « Laissez venir à moi les petits enfants ? »
Approchez donc, mes chers baptisés, et n'ayez pas peur. L'homme a peur de Dieu. Je comprends cet effroi, si l'homme est criminel ; car Dieu, c'est le juge des âmes, clairvoyant et incorruptible ; c'est le Dieu qui lance la foudre, le Dieu qui a creusé l'enfer.
Mais vous, chers enfants, vous avez été purifiés par l'absolution dans le sang de l'Agneau ; mais vous, chères âmes blanches, il vous aime et il vous appelle. N'ayez donc pas peur. Con/îdite. Ego sum. Nollte tùnere^. Il vous dit par ma bouche ce qu'il répétait souvent à ses disciples : « Pax vobis! Ego sum^! Paix à vous, c'est moi! »
— Mais, qui donc êtes-vous. Seigneur?
— Je suis l'enfant de Bethléem, le petit enfant Jésusque la Vierge ma mère attachait à son sein et qu'elle détachait. Je suis le frêle petit enfant que l'ouvrier Joseph emportait dans ses bras à travers les solitudes de l'Egypte. Je suis l'humble apprenti de Nazareth, le pauvre, frère des pauvres, le père du prodigue, le bon pasteur, — le prêtre du Cénacle... C'est moi qui ai permis à Jean de reposer sa tête sur mon Cœur
Luc. XXIV
dans celle Première Communion du jeudi saint, moi qui me suis laissé clouer sur la croix pour votre salut, moi qui ai permis à la lance du soldat romain de percer ma poitrine, et de verser sur vous, avec la dernière goutte de mon sang, la suprême effusion de mon amour.
C'est lui, c'est Jésus qui ouvrait aux petits enfants ses bras divins. Vous savez comme il les caressait, comme il les bénissait!... Et quand ses disciples voulaient empêcher les doux innocents de se précipiter dans les bras de leur grand ami, vous savez bien ce qu'il leur disait : « Laissez donc, laissez les petits enfants venir à moi, » et il les embrassait... Les mères pleuraient de tendresse, comme elles vont pleurer tout à Theure, quand elles vous verront dans les bras de Dieu.
Venez donc, mes chers enfants, venez sans crainte; venez avec confiance.
Toutefois, prenez-y garde, plus l'infinie majesté de Dieu s'abaisse pour descendre jusqu'à vous, plus vous devez en quelque sorte la relever par vos adorations. Noire-Seigneur exige, mes enfants, cet acte d'adoration.
Souvenez-vous de Bethléem. Alors qu'il n'est que la pauvre petite créature vagissante et inconnue de la crèche, il réclame sur sa tête toutes les splendeurs du firmament. 11 se fait dans la nuit noire des clartés merveilleuses. Dieu commande aux anges de chanter sa gloire, à l'étoile de déclarer sa naissance, aux mages de l'Orient de venir à son berceau et d'incliner leur diadème devant sa pauvreté.
Et ireiile-lrois ans plus lard, quand il va mourir, le doux charpentier de Nazareth, sur le gibet des scélérats, vous vous rappelez que le ciel et la terre l'adorent : le ciel en se couvrant de ténèbres, et la terre en tremblant.
Chantez-lui donc avec les anges du ciel, vous, chers enfants qui ôtes les anges de la terre : Gloria in eœcelsis Deo! Gloire à vous, ô Jésus-Christ, dans les hauteurs du ciel et dans les humiliations de Thostie ! Vous êtes, ô mon Roi, le Dieu très haut! le seul grand, le seul bon, le seul Dieu ! Tu solus sanctus. Tu solus aîtissimus, Jesu Christe ' /
Cet acte d'adoration, n'est-ce pas en même temps un acte de foi ? Oh ! comme il importe qu'à cette heure de négations, d'impiétés de toute sorte et de blasphèmes, vous proclamiez de toutes les forces de votre esprit votre foi, mes chers enfants ! Le Dieu de l'Eucharistie est un Dieu caché. Vere lu es Deus absconditus^. Certes, dans Tlncarnation, le Verbe s'était anéanti ; mais, à travers l'humanité, de temps en temps sa divine grandeur éclatait comme, à travers la nuée, le soleil. Elle éclatait tantôt par des accents inconnus à la terre, et la foule enthousiasmée s'écriait : « Jamais personne n'a parlé comme cet homme 3! » Elle éclatait par des ordres souverains qui commandaient à la nature, à la maladie et à la mort, h'hosanna jaillissait de la bouche de tout un peuple : « En vérité, c'est bien le Fils de Dieu^ ! «
Marc, xv, 39. — Vere hic Filius Dei
Mais dans TEucharistie, pas une échappée de lumière, pas un rayon. Rien que de Tombre et des anéantissements qui renversent toute raison humaine. Nos sens eux-mêmes sont en pleine déroute. Dégradé volontaire, Jésus a laissé tomber tousses attributs de gloire. Il s'est constitué Tesclave de l'amour, de la prison, de rhoslie. Ce n'est pas seulement la divinité qui se cache, c'est aussi l'humanité. Laiet et humanitas*.
C'est en vain, n'est-ce pas, mes enfants, que vous cherchez du regard les lèvres bénies de votre Sauveur, ses yeux pénétrants et doux, ou du moins la frange de son vêtement. Moi-même, tout à l'heure, quand le prêtre a brisé la sainte hostie, j'ai prêté l'oreille pour entendre le battement du Cœur de mon Jésus, et je n'ai entendu que le faible bruit que semble faire un pain rompu...
Oh ! oui, cher anéanti de la sainte hostie, divin captif du sacrement, nous croyons en vous. Nous vous voyons dans votre parole. Nous nous tenons plus assurés de voire présence que si nos yeux mortels TOUS contemplaient face à face.
Credo quidquid dixit Dei Filius :
Nil hoc veritatis verbo verius*.
O Dieu caché, je me plonge les yeux fermés dans les ténèbres sacrées du mystère eucharistique. Je crois en vous. Je crois qu'avec la sainte hostie vous allez passer vous-même en moi, tout entier, oui, vous,
rf., ibid
ô pain des anges, Dieu éternel, soleil qui remplissez le ciel des cieuxde vos clartés, de vos allégresses, de votre bonheur... Comment fera-t-elle, ma pauvre âme d'enfant, pour ne pas éclater? Je n'en sais rien, et je dis avec Bossuet : Je m'y perds ; mon esprit est confondu; jai le vertige; mais je crois! Je crois, ô mon Jésus, parce que vous m'avez donné votre parole de Dieu et parce que je crois à l'amour. Et nos credidimiis caritati ^ .
Enfin, mes chers petits, une dernière fois humiliezvous. Vous savez bien que vous n'êtes pas dignes de vous approcher de Dieu, et moins encore de le recevoir chez vous. Rappelez-vous ce que disait Jean- Baptiste, l'austère prophète, si grand et si pur : « Je ne suis pas digne de dénouer les cordons de sa chaussure-. » Il est très vrai, mes pauvres enfants, que personne n'en est digne, pas plus les anges que les hommes : Dieu voit des taches dans la splendeur des anges ^. Pas même l'immaculée Vierge Marie. Est-ce que rÉglise ne chante pas de la Mère de Dieu : « Non horruisti virginis uterum'' ? Vous n'avez pas eu horreur de son sein virginal. » Et nous, prêtres, dont les mains ont été consacrées par des onctions puissantes, nous que Jésus-Christ a daigné appeler ses amis : Jam non dicamvos servos,. . . vos aulem dixiamicos '', avant de
1. IJoan. IV, 16. — Cf. les incomparables MécliUdions de Bossaet sur la Cène, première partie, de la vingt-deuxième journée à la soixante-cinquième.
2. Luc. III, 16. — Non sum dignus solvere corrigiam calceamentorum ejus.
Joan. XV
monter à l'autel, nous nous inclinons profondément, comme de misérables pécheurs ; nous nous frappons la poitrine, puis nous nous purifions les mains ; et, au moment d'approcher de nos lèvres Thoslie sans tache, nous disons jusqu'à trois fois : « Domine^ non sum dignusK.. Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez en moi ; mais dites seulement un mot, et mon âme sera guérie. »
Vous aussi, chers enfants, frappez-vous la poitrine. La pénitence vous a purifiés déjà des fautes que la légèreté de votre âge, plus que la malice de votre volonté, vous avait fait commettre. Rassemblez une dernière fois toutes les forces du repentir et faites un suprême appel à la miséricorde de votre Dieu : Mon Dieu, ayez pitié de moi selon Tétendue de votre miséricorde! Je ne suis pas digne de vous recevoir ; mais, dites un mot et mon âme sera purifiée...
... Cest fait, mes chers enfants!
Maintenant, prêtez Toreille à ces douces paroles du Cantique, que Jésus murmure à Toreille de votre âme : « Aperi niihi^ soror mea'^. Ouvre-moi, chère âme de douze ans, chère petite âme ma sœur; car je désire me reposer chez toi. »
Oh ! oui. Seigneur, ces enfants vont vous ouvrir. AttolUte 'portas ^ ...et introibit rex glorix^. Entrez, ô roi de gloire ! Vous ne trouverez point chez nous Tor pur qui rayonne dans votre basilique de Sainte-Marie-
Ps. Lvi, 8. — Paratum cor meum. Deus, paralum cor meum
Li PREMIÈRE COMMUNION
Et maintenant, fermez vos portes, ô palais du roi <le gloire !
Sanctus, sanctus, sanctiis, Lominus Beus
Tel est le cantique que les anges chantent dans le <:iel, et tel est le cantique qu'en ce moment même ils chantent dans cette chapelle.
Cette chapelle est un cénacle, ou plutôt c'est un ciel.
Oui, si Dieu donnait à nos regards la claire vision <ies âmes, nous verrions les anges prosternés à vos pieds, mes chers enfants.
Vous êtes de vivants ciboires, puisque Jésus repose dans vos cœurs.
Heureux enfants ! Goûtez votre bonheur dans le silence de Faction de grâces.
Entendez-vous dans vos poitrines le battement de vos cœurs, ou plutôt les battements du Cœur de Jésus-Christ, puisqu'au témoignage de saint Paul, ce
Is. VI
n'est plus vous qui êtes vivants, c'est Jésus-Christ qui vit en vous ^ ?
Que vous êtes beaux, ô Christs en fleur, et combien vous êtes heureux !
Faites silence... Prêtez l'oreille à la voix du Bien- Aimé. L'entendez- vous? — 0 cher petit premier communiant, si tu savais qu'il y a longtemps que j'attendais cette heure de la rencontre!... Si tu savais ce que j'ai souffert avant d'arriver à ton âme!... Si tu savais qu'il y a loin de l'éternité à la terre!... Bethléem, le massacre des innocents, la fuite en Egypte, la vie humiliée de Nazareth, l'agonie de Gethsémani, le baiser de Judas, l'abandon de mes apôtres, les tortures de ma douce mère, les coups de fouet, les crachats, la robe des fous, la couronne d'épines, les coups de marteau, la croix, la lance, le suaire et le sépulcre;... mes larmes et mon sang; mon cœur broyé; mon âme navrée; mon corps meurtri, déchiré, inanimé!... tout cela, c'est pour l'Eucharistie; tout cela, c'est dans l'Eucharistie;... tout cela, c'est l'Eucharistie !... J'ai enduré tout cela, et les profanations, et les abominations, et les blasphèmes, et les sacrilèges, pour arriver jusqu'à ton cœur... Ah! qu'il fait bon, cher petit, dans ton cœur ! Si tu savais combien je t'aime !...
— Quoi donc, Sauveur Jésus!... En vérité vous êtes ce pauvre insensé que l'amour égare et dont saint Paul, votre apôtre, nous à parlé. 'Vous avez au ciel l'amour du Père, l'amour du Saint-Esprit... Et vous me demandez mon amour à moi!... C'est un foyer
1. Galat. II, 20. — Vivo autem, jam non ego: vivit vero in me Christus.
d'amour que cette inelTable circulation qui est volrr vie dans le sein du Père... El vous me demandez, mon amour à moi !... Vous avez l'amour de la Vierge votre Mère, rose et lys, brise divine et parfum, l'amour des anges, des chérubins et des séraphins... Le ciel est un incendie d'amour I... Et vous venez à moi, divin mendiant! Vous me demandez cette pauvre étincelle qui est mon amour!...
O doux Maître adoré, cher Sauveur, il y a là un mystère que je ne saurais comprendre. Puisque vous le voulez, je vous donne mon cœur ; je vous l'abandonne. Je vous donne aussi le cœur de mon père et le cœur de ma mère, tous les cœurs qui battent en ce moment à lunisson du mien. 0 Jésus, je vous aime !
Je vous aime ; mais, je ne sais pas vous le dire. J'appelle à mon secours, comme font les prêtres, chaque matin, en descendant de l'autel, le ciel et la terre, tous les saints, mon saint patron, mon ange gardien, la divine Marie, et les astres et lés vents, lefleuves et la mer, les fleurs et les fruits... Œuvres du Seigneur, bénissez-le. Benedicite, omnia opéra Domini Bojnino^ !
0 mon doux et divin frère, ô mon bien, ô mon bonheur, ôma force, ma joie,ma vie!... Avous et à moi !... Restons ensemble dans le secret de l'amour, aujourd'hui, demain, durant ma jeunesse, durant mon âge mûr, au soir de ma vie, toujours !...
Vous avez rendu grâces à Dieu, mes chers enfants;, maintenant, prions.
Daniel, m, o7, — Cantique des trois enfants
Prions pour les morts. Ils ne sont pas loin. Absentes adsunt. Les morts sont là. Plus d'un attendait cette heure bénie pour sa délivrance.
0 Jésus, vous ne pouvez rien refuser à vos Premiers Communiants. Nous sommes à vous ; mais aussi vous êtes à nous ; vous nous appartenez, tout entier, avec votre infinie puissance et votre infinie miséricorde.
Or donc, ô Jésus, délivrez en ce moment des feux du purgatoire telles et telles âmes... Vous savez bien: ces chers morts qui nous ont laissés orphelins!... Sauvez-les... Accordez-leur le lieu du rafraîchissement, de la lumière et de la paix, qui est votre saint paradis ^
Prions pour les vivants...
0 Jésus, ayez pitié de l'âme de nos parents. Ayez pitié de Fâme de mon père et de Tâme de ma mère... Où en sont-elles, ces âmes bien-airaées, au point de vue de l'éternité? Peut-être, à cause de moi, négligentelles la grande atïaire de leur salut... O Jésus, en ce moment, je veux payer à mon père et à ma mère ma dette de reconnaissance. Ce qu'ils ont souffert pour moi, je ne le saurai jamais sans doute complètement. Il y a dans le cœur des pères et dans le cœur des mères des trésors de tendresse et aussi des trésors de douleur que les enfants ne soupçonnent pas. 0 Jésus, je vous demande tout à Ja fois la santé de leurs corps et le salut de leurs âmes. Et s'il fallait, ô mon Jésus,
1. Canon de la messe. Mémento des morts. — Ipsis, Domine, et omnibus in Ghristo quiescentibus locum refrigerii, lucis et pacis ut indulgeas deprecamiir.
mourir pour rendre à mon père et à ma mère votre amitié, faites-moi mourir au pied de Tautel de ma Première Communion!
0 Jésus, ayez pitié des pécheurs. S'ils savaient le mal qu'ils font à leurs âmes, et s'ils savaient qu'ils renouvellent par chaque péché mortel les souffrances de votre Passion, ô cher Martyr*, ils se convertiraient... 0 Père de l'enfant prodigue, pardonnez aux pécheurs. 0 Jésus de Lazare, ressuscitez les morts,... tant de chers jeunes gens, nos frères aînés, qui croient en vous, mais qui ont peur de vous, qui voudraient vous aimer, mais qui n'ont pas le courage de se donner à vous.
0 fils du charpentier Joseph, ayez pitié des ouvriers. Donnez à leurs bras la force et à leur cœur la vaillance.
Bénissez notre ville. Bénissez notre collège, nos maîtres et nos amis. Bénissez nos campagnes. Faites mûrir les gerbes fécondes.
Consolez les pauvres, ô divin Mendiant I Consolez les affligés, ô vous qui avez tant pleuré ! Guérissez les malades, vous qui avez tant souffert!
Bénissez les berceaux, ô saint enfant de Bethléem ! Bénissez les tombeaux, ô divin mort du Golgotha !
Bénissez la France, ô roi des peuples, ô Dieu du ciel! 0 divin Prêtre, bénissez l'Église...
Et maintenant que vous avez fait, en priant, « le tour des misères du monde », que Dieu vous garde, mes chers enfants! Custodiens parvulos Dominus^!
i. Rehr. vi, 6.— Rursum crucifigcntes sibimetipsisFiliumDei. 2. Ps. cxiv, 6.
Qu'il garde votre corps, comme une hostie dans un ciboire, virginal et viril, ardent et pur!
Qu'il garde votre esprit dans les clartés grandissantes de la foi !
Qu'il garde votre volonté dans l'obéissance à ses commandements, dans la fierté chrétienne et dans la force !
Qu'il garde votre cœur toujours ouvert aux belles et saintes amours !
Qu'il vous garde, ômesbien-aimés enfants, tous les jours de votre vie, tels que vous êtes en ce moment : les anges de vos familles, les anges de votre collège, les anges de la terre !
Ainsi soit-il.
U CONFffiMATION
Mes chers Enfants,
Vous nous rappelez le cénacle de Jérusalem, au matin de la Pentecôte, à l'heure où s'opéra la création nouvelle que le prophète avait entrevue et magnifiquement chantée : « Emittes spiritum tuiim et creahuntur et renovahis faciem terrœ*. Seigneur, vous enverrez votre Esprit, et il y aura une création, et vous renouvellerez la face de la terre. » C'était bien, en eiïet, une création nouvelle et plus divine, j'oserai le dire, que la première. Ces ignorants, les disciples, qui n'avaient pu rien apprendre, ou presque rien, à l'école de Jésus- i Christ, le divin Maître, les voici soudainement illu- ' minés de clartés radieuses! Ces pusillanimes, ces lâches qui avaient abandonné le Seigneur, ces renégats, les voici courageux, intrépides, invincibles, fidèles !
En vous aussi, mes chers amis, dans quelques instants, vont s'opérer de semblables merveilles. La * Pentecôte, grâce au ministère épiscopal, est, pour ainsi dire, perpétuée dans l'Église.
L'eau du baptême, sous la main et la parole du prêtre, a pénétré dans vos âmes et elle y a gravé une empreinte ineffaçable, l'empreinte des enfants de ^
Ps. cm, 30. i
Dieu. Tout à Theure, sous la main et la parole du pontife, Tonction du divin chrême va buriner, si je puis parler de la sorte, le caractère baptismal plus profondément et le faire resplendir. Du même coup, petits enfants, du même coup, vous allez devenir des hommes. Cette stature virile qui sera la vôtre, nos yeux charnels ne la pourront discerner; mais Dieu la voit. Oui, à supposer qu'il y ait dans cette assemblée un chrétien, âgé de quarante ou de cinquante ans, mais qui n'a pas reçu, par le sacrement de confirmation, ce surcroît de l'être divin, je puis dire de lui que, devant Dieu, c'est un enfant. L'homme, cher confirmé de douze ou de quinze ans, l'homme, c'est vous!... Et vous n'êtes pas seulement un homme, un homme vulgaire, vous êtes soldat, soldat du Ghiùst, défenseur de votre foi, chevalier de Dieul
Comme il importe, n'est-ce pas, mes chers amis, que vous receviez avec intelligence, avec foi, dans la ferveur, ce grand sacrement de confirmation! C'est pour vous aider, c'est pour tenir vos attentions mieux éveillées et vos cœurs plus ardents, que je vais vous rappeler en quelques brèves paroles l'auguste signification des cérémonies par lesquelles la grâce sacramentelle vous sera conférée. Écoutez-moi bien.
La première cérémonie sera l'imposition des mains. Vous le savez, mes enfants, dans l'ancienne loi, les patriarches, avant de mourir, et pour attirer les grâces du ciel, imposaient les mains sur la tête de leurs fils. Lorsque le grand prêtre récitait, aux jours solennels, la formule des bénédictions, il étendait les mains sur le peuple. Noti'e-Seigneur, vous ne l'ignorez pas
davantage, imposait les mains aux petits enfants qu'il bénissait... Oh ! les heureux enfants, n'est-ce pas, qui ont senti sur leurs fronts les mains divines, toutes pleines de caresses et de miracles! Moins heureux que vous, cependant, qui, ce matin, avez senti dans la communion le Cœur de Jésus battant sur votre cœur !
Monseigneur,
Héritier de la majesté des patriarches, de la sainteté du grand prêtre, de la puissance de Jésus-Christ, vous allez étendre sur ces têtes d'enfants vos mains chargées de bénédictions, et appeler l'Esprit du Seigneur. Cet appel, il sera vibrant, nous en sommes sûrs, ardent, irrésistible. Le ciel va s'ouvrir; l'Esprit septiforme va descendre, et des prodiges de rénovation vont s'accomplir.
Et vous, mes chers enfants, et nous tous avec vous, à chacun des appels de notre bien-aimé Pontife, nous allons dire amen. Amen à l'Esprit de sagesse et d'intelligence; amen à l'Esprit de conseil et de force; amen à TEsprlfde science et de piété ; amen à l'Esprit de crainte du Seigneur.
Après l'imposition des mains, le pontife s'avancera vers vous pour passer en quelque sorte la revue de l'armée sainte qui veut s'engager sous les drapeaux du divin Roi. — Ton nom, jeune soldat? — Votre nom, mes chers enfants, votre nom de baptisé est le nom d'un héros qui a combattu le bon combat et remporté la victoire. Il me semble que, durant la cérémonie, il sera debout à vos côtés, sous l'image de votre parrain.
et qu'il vous présentera lui-même pour l'em^ôlement sacré à Tévêque, votre capitaine.
C'est maintenant que le pontife, trempant sa main dans le chrême, fait sur votre front une onction en forme de croix : « Signo te sir/no crucis et confirmo te chrismate salutis. Je te signe du signe de la croix et je te confirme du chrême du salut au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Puis, de ses doigts, doucement, il frappe votre joue en redisant cette parole que Jésus aimait : « Pax ^ecwm.^ Confirmé, paix à toi! »
Pourquoi, mes chers enfants, cette onction mysté rieuse? Ne vous en étonnez pas, c'est en quelque sorte votre sacre. L'Eglise vous traite comme elle traite les rois et les prêtres. Rois, vous ne serez point assujettis aux créatures dégradantes, aux sens pervers, aux anges rebelles. Vous ne serez point dominés. C'est vous qui dominerez. Nulle force adverse ne fera tomber de votre front la rovale couronne, ni de vos mains le sceptre. Enfants, vous êtes rois ; voilà pourquoi le sacre; voilà pourquoi l'onction.
Vous êtes prêtres aussi, d'une certaine manière. Qu'est-ce à dire? Entendez, mes chers enfants, que vous devez offrir à Dieu un sacrifice, le sacrifice de tout ce qui est digne de lui : cette création baignée dans sa lumière et dans son amour, les champs et les bois, les fleurs et les fruits, les fleuves et les mers, et les soleils et tous les cieux, tout votre domaine, en un mot, ô rois de la terre, et vos "pères et vos mères, et, pardessus tout, vous-mêmes, vous-mêmes tout entiers, vos veines et votre sang, votre cœur avec ses généreuses aspirations et votre âme avec ses puissances ;
VOUS immolerez tout, dans un holocauste embrasé, enfants à votre père, soldats à votre capitaine.
Cette onction royale et sacerdotale se fait avec le saint chrême, de Ihuile embaumée, de l'huile d'olive mêlée avec du baume. Oh! que la matière est bien choisie! Lhuile s'attache, s'étend, pénètre avec douceur, et c'est ainsi qu'elle exprime la grâce, la grâce que TEsprit-Saiut va faire couler de Jésus-Christ, le chef universel, survous qui êtes ses membres, comme ces parfums dont il est parlé dans un psaume, et qui de la tète du grand prêtre Aaron coulèrent jusque sur la frange de ses vêlements ^
L'huile fortifie. Tel est aussi TefTet de la Confirmation. Elle alTermira la grâce baptismale en vous. Elle y ajoutera une grâce qui lui est propre,- une grâce de perfectionnement, de consommation, de force divine : force de mémoire pour n'oublier jamais les vérités dont vos catéchismes ont imprégné votre âme; force d'entendement pour mieux comprendre encore le dogme et la morale, la solidité inébranlable de la religion catholique, sa beauté sans égale et sa grandeur; force de volonté pour confesser hardiment votre foi, pour lutter contre le respect humain, contre les passions déshonorantes, contre les railleries, les injustices, les scandales de l'impiété et les persécutions, pour tenir, en un mot, haut et ferme, dans la lutte personnelle et dans la mêlée sociale, le drapeau de Jésus-Christ Noire-Seigneur. Vous devinez, n'est-ce pas, comme il importe de recevoir et de bien recevoir
i. Ps. cxxxii, 2. — Sicut unguentum in capite, quod descendit in barbam, barbam Aaron, quod descendit in oiam vestimenti «jus.
ce grand sacrement dans les temps périlleux où nous vivons.
L'huile fortifie. Elle éclaire aussi, s'enflamme et brûle, comme, tout à Iheure, vos âmes, très chers -enfants, quand elles seront la douce proie de cet Esprit que la liturgie appelle du feu : ignis\ un feu-amour : ignis, caritas.
Le baume qui est mêlé à l'huile dolive exhale un parfum très doux. Saisissant emblème du chrétien, qui doit répandre « la bonne odeur du Christ* ». Ckrisma, Christus^ Christiamis. Oh 1 soyez, mes chers confirmés, soyez tout embaumés de Jésus-Christ. Et ce divin parfum, ce parfum qui donne la vie : odor vitx in vitam^, portez-le à vos parents, à vos maîtres, à vos amis... Ce matin, vous avez reçu votre Dieu, le sacré froment de la table sainte. Il me semble qu'après la Confirmation vos pères et vos mères vont dire en vous embrassant ce que le vieil Isaac disait de son Jacob : « Ecce odor filn mei siciU odor agri pleni oui henedixit Doriiimis^. Mon fils sent bon comme un champ de blé; il exhale le parfum des gerbes mûres. »
Le baume n'est pas seulement un parfum : il conservée ; il préserve de la corruption, emhairme les corps. L'Esprit-Saint, mes chers enfants, va embaumer vos âmes. Si vous saviez jusqu'à quel point vous avez besoin de ce préservatif! Vous allez vivre dans le monde, c'est-à-dire dans une atmosphère viciée par •des respirations morbides et que vous aspirerez
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comme malgré vous. Le divin baume empêchera ces agents délétères d'exercer sur vous leur action corruptrice. Odor vitœ in vitam.
Enfin, mes chers amis, saint Ambroise a dit de cette onction qu'elle est le sceau de Dieu : Sigiiacidum Domini^. Votre âme, Tâme d'un confirmé, est un vase d'aromates; il le faut sceller, de peur que Tarome ne s'évapore.
Le sceau de Dieu, c'est la croix : Signum Christi in vitam setemam -. Nous l'avons déjà dit, le confirmé, le parfait chrétien, est un soldat. Il a donc besoin d'être armé. L'arme triomphante, c'est la croix : In hoc signo vinces. Cette croix que la main du pontife va tracer sur vos fronts, portez-la fièrement dans la bataille. Relevez la tête : la croix y resplendit comme au faîte d'un diadème le diamant royal. Soyez à l'épreuve de tous les assauts, traversez toutes les séductions avec courage et grandeur d'âme. C'est la leçon que vous donne l'évêque en touchant vjotre joue du revers de sa main vaillante.
Je dis l'évêque; car, seul, il est le ministre ordinaire du sacrement de confirmation, et le Pontifical veut que je vous en avertisse. Si la raison de cette prérogative était difficile à trouver, je la demanderais à saint Thomas. La confirmation, dit le grand docteur, étant l'enrôlement du chrétien sous les drapeaux, c'est au général à recruter ses soldats et à
1. De Sac7\ I. m, c. ii, — Il paraît prouvé aujourd'hui que cet ouvrage n'est pas de saint Ambroise, encore qu'on le lui ait longtemps attribué.
2. Sacrament. Gelas, ap. Martigny. Dictionnaire des antiquités chrétiennes. Confirmation.
les agréger dans son armée. Or, le général, c'est Tévêque.
Monseigneur,
Il ne tiendra pas à vous que la victoire ne suive toujours notre drapeau. Partout vous allez recrutant les soldats du Christ et enflammant les courages. Oui donc ne serait heureux de vous suivre? Voici, Monseigneur, une nombreuse jeunesse qui accourt à votre appel. Ce qu'il y a de mâle sur votre visage n'efface point le rayonnement qui vient de la bonté. Notre général est un père. Cette vive jeunesse sollicite la faveur de prendre rang dans la grande armée cathohque, et, par ma bouche, elle vous demande les armes qui donnent la \^ctoire.
Voici l'heure, mes chers enfants! Recueillez-vous. L'Esprit de Dieu va descendre dans vos âmes. Avec vous et pour vous nous allons prier. Vos pères et vos mères prient déjà. Ils se souviennent qu'un jour ils ont été acteurs dans une fête semblable. Ils s'unissent par la foi et dans la charité du Seigneur aux divines opérations dont l'évèque est le ministre. Ils s'apprêtent à recevoir une nouvelle effusion des lumières et des dons du Saint-Esprit. Et je leur redis avec l'apôtre saint Paul : « N'oubliez pas, mes frères, de ressusciter en vous la grâce de Dieu qui vous a été conférée par l'imposition des mains ^ »
Ainsi soit-iP.
1. II Tim. I, 6. — Admonco te ut resuscites gratiam Dei, quae est in te per impositionem manuum mearum.
2. Dans notre volume, Chemin de Lumière, voyez le chapitre intitulé: le Progrès de la vie chrétienne.
Rabbi, ubi habitas ?
Maître, où demeurez-vous ?
JOAN. I
Un soir, vers la dixième heure, c'esi-à-dire, suivant la manière de compter du peuple juif, au soleil tombant, Jean-Baptiste conversait au bord du Jourdain avec deux de ses disciples. Les rives étaient presque désertes. Seul, un homme marchait le-long du fleuve. Jean Taperçut. Il arrêta sur lui un long et profond regard. C'était l'heure où, dans le Temple de Jérusalem, les prêtres immolaient un agneau : — l'Agneau véritable, dit le Précurseur, « l'Agneau de Dieu, le voici ^ ». Les disciples sont frappés de Taccent du maître. Ils regardent, eux aussi, et ravis, ils se détachent de Jean pour aller à Jésus*. Or, Jésus, entendant marcher derrière lui, se retourne. Il comprend que ces deux jeunes gens voudraient l'aborder et qu'ils n'osent ; il les prévient affectueusement : « Que cherchez-vous? leur dit-il. — Maître, où vous habitez. » Ils l'appellent du premier coup Rabbi, Maître et Docteur. « Venez et voyez ^. »
1. Joan. I, 36. — Et respiciens Jesum ambulantem, dicit: Ecce agnus Bei.
2. Id. ibid.. 37. — Et audierunt eum duo discipuli loquentem, et secuti sunt .lesum.
Id. ibid
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Où demeurait, mes cliers enfants, celui qui n'avait point où reposer sa télé', TÉvangile ne le dit pas. Maison hospitalière d'un ami, cabane au bord du fleuve, grotte au désert, ou seulement un abri de feuillag-e sous les térébinthes et les palmiers, qu'importe? La demeure de Jésus, c'était le paradis.
Ils allèrent et ils virent.
Qu'avez-vous vu, heureux jeunes gens? qu'avezvous entendu? Est-ce que le Verbe fait chair s'est manifesté à vos yeux, non pas dans sa splendeur (vous en seriez morts dépouvante ou d'extase), mais dans l'un de ses rayons ? Avez-vous vu la sainte Face et entrevu le Sacré Cœur?... Qu'avez-vous entendu? la bonne nouvelle du royaume de Dieu, la réalisation sur la terre des prophéties et des promesses divines, l'incarnation du Seigneur, le salut d'Israël. Vous avez vu Jésus et vous l'avez entendu ! Ohl que la soirée fut courte et que la nuit fut brève !
Et nous, mes chers enfants, disons avec Bossuet : « Heureuse journée, heureuse nuit, que l'on passe avec Jésus-Christ dans sa maison ! Seigneur, où habitez-vous? dites-moi où vous habitez, afin que j'y aille aussi fixer ma demeure... Je ne veux m'attacher qu'à vous. — O venez! ô voyez, ô demeurez! Que ces paroles sont douces ! et qu'il est doux de savoir où Jésus habite^! »
Mais, ces jeunes gens, quels étaient-ils ?
1. Luc. IX, 58. — Filins hominis non habet ubi caput reclinet.
2. Élévations sur les ynysfères, vingt-quatrième semaine, quatrième Élévation. — Saint Augustin avait dit : Quam beatum diem duxerunt, quam beatam noctem ! Quis est qui nobis dicat qua& audierint illi a Domino? In Joannis evang. tractalus, vu, 9.
L'Évangile nous a dit le nom de Tun d'entre eux : il s'appelait André. C'est lui qui, le premier, a poussé le cri triomphant de l'humanité qui venait de reconnaître dans un pauvre ouvrier de Nazareth le Messie prêché par Jean-Baptiste et attendu dans la Judée : « Invenimus Messicmi ' ; Nous avons trouvé le Messie. » C'est lui qui a amené à Jésus Pierre son frère, le chef futur de l'Église catholique 2. C'est lui qui présentera au Sauveur les Grecs qui se trouvaient à Jérusalem, dans le Temple, quand le Maître en chassa, pour la seconde fois, les vendeurs et les acheteurs, et qui voulaient voir Jésus 3. Plus tard, intrépide et infatigable apôtre, il amènera aux pieds de Jésus tout un monde, et TÉpire, et TAchaïe, et la Thrace et la Scythie; puis, après avoir salué la croix d'un chant d'amour, il mourra, comme son maître, crucifié.
L'autre s'est dérobé sous le voile de l'anonyme; mais le voile est transparent. Nous lui devons le récit de cette scène ravissante des bords du Jourdain ; on peut même dire que, sous chaque détail, sans se nommer jamais, il se découvre toujours. L'impression de la première rencontre fut si vive en lui tout à la fois et si profonde qu'elle ne s'effaça point de sa mémoire, et, longtemps après l'événement, le témoin se souvenait de la rencontre bénie et il notait l'heure. Hora erat quasi décima K Le témoin, comme le Baptiste, son premier maître, s'appelait Jean. En peu de mots, voici son histoire :
Id. I
Fils d'un pêcheur galiiéen, pôcheurlui-mcme, Jean n'a pas d'autre science que son métier, — sine lïtteris, lisons-nous dans les Actes des Apôtres^, — et, vraisemblablement, pas d'autre fortune que sa barque. Toute sa richesse est à l'intérieur : il est vierge. Il réalise en son âme l'idéale beauté du nom qu'il porte : Jean, en hébreu, signifie grâce et bonté, charité divine. Dès que la voix de « celui qui crie dans le désert 2 » a retenti à son oreille, il est devenu le disciple du Précurseur. Dès que le Baptiste lui a montré du doigt l'Agneau divin, nous venons de le voir, il est allé vers lui. Quelques jours plus tard, à l'appel direct : vocavit^, sans balancer, il quittera ses filets et son père. Sa mère le suivra près de Jésus. A partir de ce moment, il est le bien-aimé. Au sein même de l'intimité dans laquelle les disciples vivent avec Jésus, il y a pour Jean une intimité plus profonde. En compagnie de Pierre et de Jacques, il assiste à plusieurs événements remarquables de la vie du Sauveur. Il voit le divin thaumaturge tendre la main k la belle-mère de Simon, dévorée par la fièvre, et la guérir subitement '. Près du cadavre d'une enfant de douze ans, la fille de Jaïre, il a entendu tomber des lèvres du médecin céleste cette parole de vie et d'immortalité : « Elle n'est pas morte, elle dort^ » Il ^ gravi les pentes du Thabor, et, au sommet, il s'est
i. Joan. IV, 13.
Marc, v
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couché dans ce « lit de lumière S). Il a vu l'âme de Jésus soulevant son corps et brisant les enveloppes mortelles; à travers les lignes du visage et les obscurités du vêtement, la gloire du Fils de Dieu éclatait à ses veux comme un soleil. Jean fut aussi Tun des quatre auxquels Jésus daigna révéler les signes prophétiques de la ruine de Jérusalem et de la fin du monde^. Dans la matinée du jeudi saint, il fut chargé, avec Pierre, de préparer la Cène^. Et quel privilège, le soir, en ce repas d'adieu ! Il nous l'a raconté luimême, en deux lignes simples et profondes comme son âme : » Erat ergo reci'.mbens unus ex discipulis ejus in sinu Jesu^ qiiem diligehat Jesus^. Un des disciples était couché sur le sein de Jésus ; c'était celui que Jésus aimait. »
Et Jean, sut-il aimer à son tour? Un jour, les Samaritains inhospitaliers ne veulent pas recevoir le Maître : « Seigneur, dit le « fils du tonnerre », faites tomber sur eux le feu du cieP. » Saintement jaloux de la gloire du Sauveur, il empêche un étranger de chasser les démons au nom de Jésus ^. Et quand sa mère, Tardente Salomé, demande pour ses enfants la première et la seconde place aux côtés du Messie triomphant, Jean déclare qu'il est prêt à boire la coupe des souffrances'. Il y avait sans doute, en ces beaux élans, une part de présomption, et, dans ce
Thabor siçrnifie Ut de lumière.
Matlh. XVII, 1. —
Marc. XIII, 3.
Jmc. XXII, 9.
Joon. XIII, 23.
Luc. IX, 54.
Marc. IX, 38.
Matlh. XX, 20-22.
zèle, un peu d'intempérance; mais qui ne sent, dans ces paroles et dans ces actes, un grand cœur?
Ah ! je sais bien que Jean, tout comme les autres, a dormi durant l'agonie de son Maître, et qu'à Tarrestation du Sauveur il s'est enfui ; mais la défaillance ne fut pas longue. Nous le voyons, en effet, accompagner courageusement le divin trahi jusqu'au palais du grand prêtre, où personne ne devait ignorer sa qualité de disciple. Bificipuïus ille erat notus po7iti/ici, et introivit cum Jesii in atrium pontificis^ . Et le lendemain, celui qui avait gravi les pentes adoucies du Thabor, ne s'est-il pas précipité sur la route abrupte et sanglante du Calvaire? Debout, près de la Mère douloureuse, il a entendu le cri de la suprême détresse : Eloï, Elo'i\ lamma sabacthani'-. En vain le firmament s'est couvert de ténèbres comme pour ne pas voir la mort d'un Dieu ; en vain la terre s'est ébranlée comme pour secouer du gibet infâme l'innocente victime des péchés du monde ; en vain les tombeaux se sont ouverts comme sous le coup dune horreur sacrée; seul parmi les disciples, Jean s'obstinait à croire en son Maître, à l'adorer et à l'aimer. « L'amour, dit l'Écriture, est fort comme la mort^. » En récompense de cet amour fidèle, Jésus lui confie sa Mère •. Au matin de la Pâque, il fut le premier au sépulcre vide. Pas un moment d'hésitation dans sa foi à la résurrection du Seigneur. Il vit et il crut : vidit et credidit'. Enfin,
Id. XX, 2 et sq
quand le Dieu ressuscité apparut à quelques-uns de ses disciples au bord du lac de Tibériade, du premier regard, Jean l'a reconnu : « Bominus est; C'est le Seigneur ^ » Cinquante jours après la résurrection, avec Marie, sa divine Mère, et ses frères les apôtres, il reçoit le Saint-Esprit"^; puis il s'élance à travers le monde, doux et pacifique conquérant d'amour. Il rend à son Maître le témoignage du martyre. Miraculeusement préservé de la mort, il écrit son Évangile, non pas comme l'aurait pu faire un homme, mais à la façon des aigles et des anges. Saint Augustin a bien dit : Coeperat esse angélus^. Puis, voilà qu'il reçoit l'esprit de tous les prophètes ensemble '' pour écrire le livi-e le plus étonnant qui soit au monde, le livre de ses visions, ou plutôt, selon la force du titre lui-même, la Révélation de Jésus-Christ, Fils de Dieu, ï Apocalypse. Jean ne vit plus sur la terre. Il est au ciel. L'évangéliste du Sacré Cœur ne sait plus que bégayer des paroles d'amour : « Mes petits enfants, aimez-vous bien les uns les autres... » Puis, son Jésus le vient chercher: « Venez, mon bien-aimé. Il est temps de vous asseoir, comme vous faisiez au soir du jeudi saint, au milieu de vos frères, à ma Cène céleste. » Et le vieillard, ivre d'amour, repose sa tête, non plus pour une heure, mais pour les siècles des siècles, sur le Cœur éternel.
Et vous aussi, mes chers enfants, vous avez vu Jésus. C'est un prêtre qui vous l'a montré du doigt,
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là-bas, dans vos montagnes ou sur le bord de vos rivières. Un prêtre, ou bien votre mère, ou encore quelqu'une de ces pieuses femmes qui sont les clairvoyantes zélatrices de nos œuvres, ou, pour parler plus exactement, des œuvres du Sacré-Cœur. « Seigneur, où demeurez-vous? — Venez et voyez. » Et vous êtes venus. C'a été d'abord pour vous et pour les chers vôtres « la dixième heure », l'heure du sacrifice. Il a fallu vous arracher à l'étreinte paternelle et aux baisers de vos mères. C'est fait!
Maintenant, vivant dans la maison de Jésus, à la Petite-Œuvre de son Cœur, vous êtes au paradis. Qu'il y fait bon, n'est-ce pas, mes chers enfants I Suivre Jésus le long des fleuves de la grâce, entrer dans sa demeure, passer près de lui tout le jour et la nuit, en des contemplations célestes, en des entretiens ineffables, dans une familiarité de toutes les heures, baiser ses pieds divins, reposer sur sa poitrine, entendre les battements de son Cœur, n'est-ce pas un bonheur qui dépasse tous les bonheurs? « O venez ! ô voyez! ô demeurez! »
Oui, demeurez en la compagnie du Sauveur. Remerciez-le d'abord de ce qu'il vous a choisis de préférence à tant d'autres enfants qui valent mieux que vous peut-être, et qui sont restés dans la voie commune, le long des grands chemins si périlleux du monde. Remerciez-le, et répondez à tant d'amour par une attention scrupuleuse à bien mettre à profit cette grâce de l'élection divine et de la première rencontre. Aimez le silence et l'obscurité de la Petite-Œluvre. Cette solitude avec Jésus, tâchez de la rendre féconde. Arrivez à sentir le besoin que l'on a, surtout à
votre âge, de se former de corps, de tenue, de langage, d'esprit et de cœur. Observez, consultez, prenez exemple avec tact et bon sens; comblez les lacunes de votre âme : il y en a, comme il y en a dans le soleil ; creusez les fondements de votre avenir éternel ; posez-en la double base intellectuelle et divine. Jésus et vos maîtres se chargent de votre éducation. Laissez-vous faire ; laissez-vous élever.
Que saint Jean soit en tout votre modèle. Il était vierge. Il était bon. Ressemblez-lui. Vous pouvez lui ressembler. J'apprends de saint Thomas qu'en vertu de son baptême 1 ame de Tenfant est naturellement innocente et virginale ^ En sorte que si le cœur de saint Jean m'apparaît comme un vase exquis où Dieu a versé tous les parfums, le cœur de Fenfant sacerdotal m 'apparaît aussi comme un vase précieux où Dieu se plaît à verser le baume de sa grâce : Deus bahamum gratiœ suœ libenter ponere vult in vase in quo immundilia nunquam fuil'^. Ce calice de votre cœur, calice tout plein d'un sang généreux, gardez-le, mes chers amis, dans l'honneur et la pureté. Un jour, vous pourrez l'offrir au divin prêtre, en échange du calice de la messe.
Ainsi soit-il !
\. De erudit. princip.. lib. V. — Habent pueri virtutes naturales, scilicet virginitatem, innocentiam, etc. 2. Jd., ibid. — Lisez le bel ouvrage de M?' Baunard sur sain/ Jean.
LA MESSE DE iONTIT
Pourquoi, mes chers enfants, la cloche vous a-t-elle réveillés subitement au milieu de cette nuit d'hiver? Serait-ce donc pour le beau spectacle de nos arbres blanchis par le givre ou du ciel tout rayonnant d'étoiles.
Noël ! Noël ! C'est la naissance de l'Enfant Jésus; c'est votre fôte, heureux enfants.
Noël! Noël 1 C'est la messe de minuit, c'est le Gloria des anges, la visite des bergers.
Noël! Noël! Ce sera le réveillon joyeux sous le regard de Marie et de Joseph ; le second sommeil ; la messe de l'aurore et la messe du grand jour. Noël! Noël! C'est Noël!
Préparons-nous, mes chers enfants, à bien recevoir le Dieu qui vient nous visiter. L'heure approche, l'heure sacrée de minuit. En attendant qu'elle sonne, nous allons relire la page du saint Évangile où Marie et Joseph sont en marche vers Bethléem ; puis nous adorerons dans sa crèche le divin nouveau-né.
D'après les prophéties, c'est à Bethléem que le Sauveur devait naître. A l'heure marquée dans les
desseins providentiels, voici que le monde s'ébranle pour les accomplir. « En ces jours-là, dit l'Évangile, parut un édit de César-Auguste pour le dénombrement des habitants de toute la terre... Et tous allaient se faire inscrire, chacun dans sa ville'. » Or, c'était la coutume des Juifs de prendre le nom des habitants» non pas au lieu de leur naissance ou de leur domicile» mais par famille et par tribu. David, royal ancêtre de Joseph et de Marie, étant né à Bethléem, ce fut à Bethléem que Joseph dut se rendre, pour être inscrit, avec Marie son épouse, au cadastre de l'empire. Le temps d'enfanter arriva pour laVierge-Mère, et Jésus» fils de David, naquit dans la ville où David avait pris naissance. Son origine fut attestée par les registres publics. L'empire romain rendit témoignage à la royale descendance de Jésus-Christ, et César, qui n'y pensait pas, — vous entendez Bossuet, — exécuta l'ordre de Dieu^.
Joseph et Marie ont donc quitté leurs montagnes de Zabulon. La distance de Nazareth à Bethléem est de trois ou quatre journées de marche. Comme les gens du peuple, ils vont à pied sans doute. Durant le jour, ils cheminent lentement, font halte au bord d'une source, à l'ombre des arbres verts, pour y prendre leur frugal repas et s'y reposer un peu. Le soir, à l'entrée des villages, discrètement, ils frappent à quelque porte hospitalière ou s'arrêtent au caravansérail qui sert d'abri aux voyageurs. Le lendemain, dès l'aube, les voici en marche, repassant dans leur
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âme les prophéties messianiques, ou peut-être se redisant l'un à l'autre quelque psaume consolateur, adorant surtout l'hôte invisible que Tédit d'Auguste amène comme eux à Bethléem et que la divine Marie porte dans son chaste sein. A mesure qu'ils approchent, les grands souvenirs d'autrefois se réveillent. Voici le tombeau de Rachel, la mère gémissante et inconsolée, le puits de David, les fontaines de Salomon. Voici le domaine de Booz et de Jessé, le champ où glanait Ruth la Moabite, Ruth, l'ancêtre du Christ. Voici Bethléem.
Par suite de l'affluence des voyageurs, la petite ville est encombrée. Plus d'appartements libres dans les maisons particulières. Le khan lui-même, ou, comme l'appelle saint Luc, le « Diversorium », est envahi. Lorsque Marie et Joseph y arrivèrent, il n'y avait plus de place pour eux. Non erat eis locus in diversorio^ . Force est donc aux deux vova^eurs sans abri de se réfugier dans la grotte destinée aux animaux, le « Praesepium ». C'est là, dans ce réduit misérable, qu'entre un bœuf et un âne, sur un peu de foin, à minuit, en décembre, va naître le divin Fils du roi David, l'enfant dont l'ange disait à sa mère : « Il sera grand; on l'appellera le Fils du Très-Haut; le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David son père ; il sera roi dans la maison de Jacob pour l'éternité-. »
Cet événement, le plus considérable de l'histoire, passa inaperçu. « On n'en sut rien à la cour d'Auguste,
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2. id. I. 32. — Hic erit magniis, et Filius Altissimi vocabitur^ et dabit illi Dominus Deus sedem David patris ejus : et regnabit in domo Jacob in seternum.
OÙ Virgile chantait un autre enfant. On ne le soupçonna pas à la cour d'Hérode. Et quand Joseph se rendit au greffe pour y faire enregistrer son fils, on aurait bien étonné Tofficier romain qui prit son nom, si on lui eût dit que de cet enfant, né d'une mère pauvre, sur un grand chemin, il faudrait dater la première année de Tère moderne ^ » Eh bien! ce fait immense qui coupe l'histoire du monde en deux, le saint Évangile le raconte avec autant de simplicité que sil s'agissait du dernier des bergers de Bethléem : « Or, pendant qu'ils étaient là, Marie mit au monde son fils premier-né. Elle Tenveloppa de langes. Elle le coucha dans la crèche, car il n'y avait point de place pour eux dans l'hôtellerie^. »
L'antique Bethléem est l'image du monde moderne, mes chers enfants. Jésus va toujours de ville en ville, de maison en maison et, pour ainsi dire, de porte en porte, à travers les peuples, à travers les âmes. Il n'y a pas de place pour Jésus. Il n'y a pas de place dans les écoles pour le Fils de Marie. Il n'y a pas de place dans les ateliers. Il n'y a pas de place dans les tribunaux. Il n'y a pas de place dans les casernes. Il n'y a
1. L'abbé Bougaud, Jésus-Christ. Cinquième édit., in-12, p. 169.
2. Luc. II. 6, 7. — Factum est autem, cum essent ibi. impleti sunt dies ut pareret. Et peperit filium suum primogenitum, et pannis eu m involvit. et reclinavit eum in prœsepio : quia non erat eis locus in diversorio.
pas de place dans les hôpitaux. Il n'y a pas de place dans les cimetières. Il n'y a pas de place pour Jésus dans la France laïcisée... Tout est pris. Et par qui, grand Dieu?... In propria venit et sui eurn non receperunt '.
Ici, du moins, les portes s'ouvrent, tout au grand, et le mystère de Noël va s'accomplir dans cette chapelle et dans vos âmes.
Cette petite chapelle a plus d'un trait de ressemblance avec retable de Bethléem. Non pas qu'elle soit ouverte aux vents froids de la nuit; mais elle est pauvre.
C'est à côté que nous devrions célébrer ensemble la messe de minuit, dans la basilique de marbre et d'or. Hélas! là non plus, depuis onze ans qu'elle est sous les scellés sacrilèges, il n'y a pas de place pour Jésus. Non erat eis locus.
Du moins, vous avez pris soin, chers enfants, de décorer ce Bethléem de votre mieux. Vos guirlandes, vos bannières, ces lumières et ces fleurs prouvent votre bon goût et votre piété ; mais, en dépit de vos efforts, la chapelle reste pauvre.
De plus, cet autel de bois ne rappelle-t-il pas la crèche ?
La sainte crèche, la santa Cidla^ comme disent les Italiens, je l'ai vue de mes yeux dans l'église de Sainte- Marie-Majeure à Rome. Pauvres planchettes de bois, du bois le plus sacré qui soit au monde après celui de la vraie croix 1 Réunies par des fils d'or, elles sont enfermées dans un reliquaire de cristal aux sculp-
Joan. I
tures d'argent, et que surmonte une statue en or de l'Enfant Jésus. Du bois, un peu de paille, un petit morceau de linge, et c'est tout. Quel trésor!
Non seulement j'ai vu de mesyeux la sainte crèche; mais j'ai dit la messe, dans la nuit de Noël, sur l'autel où elle reposait. Devant elle j'ai déployé le corporal qui devait recevoir l'hostie, comme à Bethléem la Vierge-Mère préparait les langes pour le divin Enfant qui allait naître. Quelle émotion! quelles larmes! quelle messe !
Et plus tard, dans la journée, j'ai eu comme une vision de l'adoration des bergers. Le petit berceau avait été transporté sur l'autel majeur, au centre de la Confession, parmi des milliers de flammes. La basilique s'est emplie de la foule du peuple romain, et surtout des paysans et des pâtres de la campagne romaine. Ils étaient là, dans leurs pittoresques vêtements, à genoux la plupart, simples et candides, émerveillés, ravis, tout comme les bergers de Bethléem à l'heure où l'ange leur disait : « Evangelizo vobis gaudium magnum : quia natns est vobis hodie Salvator mundi\ Je vous annonce une grande joie; car il vous est né aujourd'hui le Sauveur du monde. »
La joie sera la même pour vous, chers bien-aimés enfants. Dans quelques instants je vais prononcer les paroles de la consécration, et, en vertu d'un mystérieux pouvoir que le prêtre tient de l'Église, le Christ eucharistique va naître sur l'autel. 'Vous, vous allez chanter^ et nous croirons entendre le cantique des anges.
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Mais j'entrevois une autre nativité. Vous n'avez pas seulement préparé cette chapelle; vous avez aussi préparé vos cœurs. C'est là, dans cette crèche vivante, aimante, que Jésus va naître. Il y sera bien. Il y sera mieux que sur la paille de Tétable, mieux que dans le tabernacle et le ciboire... 0 Jésus, puisque personne ne veut de vous, puisqu'il n'y a de place nulle part pour vous, acceptez l'hospitalité très humble, mais si cordiale, de ces enfants. Soyez le Dieu delà Petite- Œuvre de votre Sacré-Cœur. Xous allons, par nos adorations et nos hommages, vous relever de vos abaissements ; nous allons surtout vous aimer. Sans doute, nous n'avons point le cœur de votre mère, ni le cœur de votre grand ami et père nourricier, saint Joseph, ni les feux embrasés des anges de Noël, ni peut-être même la foi naïve des bergers ; mais vous allez attiser vous-même, sous la cendre tiède de nos jeunes amours, les vives étincelles, et vraiment alors nous vous aimerons. Alors notre cœur ne sera plus une crèche, mais un trône. Régnez donc, ô Jésus, royal enfant, régnez dans nos cœurs. Soyez à jamais le Roi béni de la Petite-Œuvre.
Ainsi soit-il.
Mes chers Enfants,
Les anges de la nuit de Noël sont remontés dans les cieux. Voici les bergers rentrés dans leur obscurité native. Les mages ont emporté en Orient le parfum des baisers qu'ils ont déposés sur les pieds de l'Enfant Jésus. Hérode est mort; les vers l'ont pour ainsi dire dévoré tout vivant. Rachel pleure toujours ; la pauvre mère ne veut pas être consolée, parce que ses enfants ne sont plus^
Marie et Joseph sont revenus d'Egypte à Nazareth. Là, dans la plus charmante des solitudes, Jésus grandit. Il grandit en sagesse, et en âge, et en grâce, devant Dieu et devant les hommes 2.
Quel mystère, mes chers enfants ! Jésus caché, et Marie et Joseph cachés avec lui ! Jésus révélé à Marie et à Joseph, et Marie et Joseph couvrant la grandeur de Jésus du voile de leur humilité profonde ! Le Verbe de Dieu parlant à Marie et à Joseph, et Marie et Joseph écoutant, admirant, se taisant dans l'adoration! — Que la parole aussi se taise : la parole humaine troublerait ce divin silence.
1. Mallh. II, 18. — Rachel plorans filios suos, et noluit consolari, quia non sunt.
2. Luc. II, 52. — Et Jésus profîciebat sapientia, et setate, et gratia apud Deum et homines.
Une seule fois, pendant trente années, Jésus sort de cette obscurité complète. Un rayon de lumière descend sur la maison de Nazareth, et encore, « si rapide que c'est à peine si on peut le saisir, et cependant si vif et si pur qu'il suffit à mettre dans un jour qu'on n'oubliera jamais la physionomie de Jésus adolescent ' ».
Ecoutez saint Luc :
« Les parents de Jésus allaient tous les ans à Jérusalem pour la fête de Pâques.
« Et lorsqu'il eut douze ans, ils y allèrent, selon la coutume, au jour de la fête ^. »
Voyez- vous ces voyageurs qui, de tous les points de la Judée, montent vers Jérusalem ? Il va dans Tune de ces caravanes un enfant que « beaucoup de prophètes et bien des rois ont désiré voir et qu'ils n'ont pas vu, ont désiré entendre et qu'ils n'ont pas entendu^ ». Les anges eux-mêmes ne se penchent-ils pas au bord du ciel pour suivre chacun de ses pas,
L'abbé Bougaud, Jésus-Christ, ch. ii
2. Luc. II. 41-42. — Et ibant parentes ejus per omnes annos ia Jérusalem, in die solemni Paschae. Et cum factus esset annorum duodecim, ascendentibiis illis Jerosolymam, secundum consuetudinem diei festi.
3. Id. X, 24. — Dico vobis qiiod miilti prophetae et re^es volueruiit videre quce vos videtis. et audire qiiœ auditis. et non audierunt.
pour le contempler? Quel est donc cet enfant merveilleux? Enseigne-t-il les ignorants? console-t-il les affligés? les affamés, les a-t-il nourris? les malades, les a-t-il guéris? Non, pas encore : l'heure des miracles n'a pas sonné. Nondum venerat hora eJusK... Cet enfant, c'est pourtant l'Agneau de Dieu qui doit porter le péché du monde '^. Cet enfant, c'est le vainqueur qui doit dissoudre les œuvres du diable^; c'est le grand roi dont les nations sont l'héritage et les extrémités de la terre le patrimoine ^.
Il a douze ans. C'est l'âge auquel les enfants des Hébreux reçoivent le nom de « Fils de l'Alliance » et commencent à porter au front et sur les bras, dans les -solennités liturgiques, selon le précepte de Moïse, les phylactères. Jésus a douze ans; voilà pourquoi il monte aujourd'hui pour la première fois à Jérusalem, avec Marie, sa Mère, et Joseph, son père nourricier, pour y célébrer la fête de Pâques.
La caravane chemine au travers d'un pays qui ressemble à un jardin, ou, comme dit la Bible, à un paradis du Seigneur : Omnern circa regionem Jordanis qu8e universa irrigahatur.... sicut paradisus DominP. C'est la Palestine et c'est le printemps. Les laboureurs travaillent aux champs. Les passants les saluent comme aux jours de Ruth et de Booz :« Dominits vobiscum : Le Seigneur soit avec vous!» Et le laboureur
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répond : « Benedicat tibi Dominus ; Le Seigneur vous bénisse ^ ! »
On chante, tout en marchant, quelques-uns de ces psaumes que l'Écriture appelle « les cantiques des ascensions », parce que les pèlerins les devaient psalmodier en montant à Jérusalem. Écoutez ces strophes, chers enfants, et dites s'il est au monde poésie plus charmante :
'< Qui seminant in lacrymis, in exidtatione metent. Ceux qui sèment dans les larmes, moissonneront dans rallégresse. »
« Euntes ibant et flebant, mittentes semina sua. Ils allaient leur chemin, et ils pleuraient, en versant leurs larmes, comme des semences. »
« Veîiientes autem venient cum exidtatione, portantes manipulos suos^.
Mais ils reviendront dans la joie, en portant des gerbes pleines. »
Puis, dans leurs impatients désirs d'apercevoir enfin Jérusalem et la Maison du Seigneur, ils jetaient aux échos lointains ces paroles brûlantes :
« Quemadmodum desiderat cerviis ad fontes aquarum : ita desiderat anima mea ad te, Deus.
Comme le cerf altéré soupire après les courants d'eau vive, ainsi après toi soupire mon âme, ô mon Dieu ! »
« Sitivit anima mea ad Deum fortem et vivum : quando ve~ niam et apparebo ante faciem Dei?
Mon âme a soif du Dieu fort et immortel. Quand donc irai-je et paraîtrai-je devant la face de mon Dieu 3?
Ps. XLi
TRAVAILLEK A SON AME. — 17.
Enfin, vision radieuse, voici le Temple et toutes les coupoles qui jettent leurs feux d'argent et d'or dans les rayons du soleil! .. Et les pèlerins, d'une voix mouillée de larmes ou vibrante d'enthousiasme,, s'écrient :
« Quam dilecta tabernacula tua, Domine virtutum ! Qu'ils sont aimés, tes tabernacles, ô Dieu des vertus ! »
<( Concupiscit et déficit anima mea in atria Domini. Mon âme défaillante asjjire aux parvis du Seigneur '. »
Mais, ces pèlerins, une fois arrivés à Jérusalem^ que vont-ils faire? Ils vont prendre leur part, mes chers enfants, des solennités pascales.
La fête, comme vous le savez, dure sept jours» L'ouverture est annoncée à son de trompe du haut du Temple. Tous les pères de famille s'en vont dans le parvis des sacrificateurs, et là ils égorgent un agneau d'un an, un agneau sans tache. Du sang ils vont marquer les battants de leurs portes, contre l'ange qui doit exterminer les premiers-nés d'Egypte. L'ange de la colère divine verra la goutte de sang. Il passera, « et la plaie de la mort ne les touchera pas ». Puis cet agneau sera mangé, pendant la nuit, avec du pain sans levain et des herbes amères. Voyez tous les membres de la famille, debout autour de la table, les chaussures aux pieds, la ceinture aux reins, le bâton à la main, comme des voyageurs pressés et prêts à partir.
Ce repas nocturne et précipité rappelle aux Juifs la nuit miraculeuse où Israël sortit d'Egypte, et où pour
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la première fois fut célébrée la Pâque. Dans les herbes arriéres on savourait encore, pour ainsi dire, Tamertume des jours passés en esclavage. L'heure de la délivrance sonne. On n'a pas le temps que le pain soit levé, et l'on mange debout et en toute hâte le pain azyme.
Cette Pàque, Jésus l'a faite à Jérusalem, en sa douzième année, pour la première fois de sa vie. Quelles émotions I
L'agneau pascal, n'est-ce pas lui? Il est né sur de la paille, comme naissent les petits des brebis. Qu'est-ce que la blancheur de l'agneau au prix de sa candeur éternelle! Il est plus humble et plus doux que l'innocent animal, et, comme lui, il sera égorgé. Ce ne sont point des portes, mais des âmes que son sang libérateur doit empourprer. Le soir de son immolation approche; voici la plénitude des temps. Préparez la Pâque de la nouvelle alliance; dressez les tables, servez les pains, servez les coupes. Allons, chrétiens, debout! Ceignez vos reins de chasteté; mettez à vos pieds l'infatigable chaussure du pèlerin eucharistique; prenez en main le bâton du grand voyage de l'éternité; mangez la chair de votre Dieu; buvez son sang, et passez avec le Seigneur. Est enim Phase, id est transitus Do?nùii\
Exod. ïii
L'Evangéliste continue :
« Après que les jours de la fête furent passés, l'enfant demeura à Jérusalem, et ses parents ne s'en aperçurent point. Mais, pensant qu'il était dans la caravane, ils marchèrent une journée. Sur le soir, ils se mirent à le chercher parmi leurs parents et ceux de leur connaissance, et, ne le trouvant point, ils revinrent à Jérusalem. Or, il arriva que, trois jours après, ils le trouvèrent dans le temple, assis au milieu des docteurs, les écoutant et les. interrogeant; et tous ceux qui l'entendaient étaient ravis de sa sagesse et de ses réponses. A cette vue, ils furent étonnés, et sa mère lui dit : « Mon fils, pourquoi avez- « vous agi ainsi avec nous? Voilà que, pleins de tris- « tesse, votre père et moi nous vous cherchions par- « tout. » Et il leur dit : « Pourquoi me cherchiez- « vous? Ne saviez-vous pas que je dois être aux « affaires de mon Père? » Et ils ne comprirent point ce qu'il leur voulait dire. Et il descendit avec eux, et il vint à Nazareth, et il leur était soumis. Et sa mère conservait toutes ces choses en son cœur. Et Jésus croissait en sagesse, et en âge, et en grâce, devant Dieu et devant les hommes *. »
M Telle est, mes chers enfants, vous dirai-je avec un écrivain de notre temps, telle est, dans sa simplicité et sa fraîcheur, la page de l'adolescence et de la
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jeunesse de Jésus. Tout ce qui fait le charme de Tenfance, à cette première heure de la vie, se trouve ici harmonieusement réuni : cette noble et céleste direction du cœur... qui s'élève si simplement et si facilement à Dieu : Ne saviez-vous pas que je dois êti^e aux affaires de mon Père? ce goût de la vérité qui met sur les lèvres de l'enfant des questions si charmantes, et, dans leur naïveté, si hardies quelquefois : On le trouva assis au milieu des docteurs^ les écoutant et les interrogeant] cette soumission douce, libre, amoureuse, d'un vrai fils à sa mère : Et il leur était soumis; enfin ce dernier mot qui achève, avec une grâce infinie, le portrait de Tenfance et de l'adolescence du Sauveur : 77 croissait en âge^ et en grâce ^ et en sagesse^ devant Dieu et devant les hommes. Tout croît chez l'adolescent; tout monte à la vie dans un mouvement dont la suave lenteur et l'harmonieux ensemble ravissent. Il en était ainsi de Jésus '. »
Après ce vif coup de lumière, notre cher Seigneur retombe pour dix-huit ans encore dans l'obscurité et le silence. On ne sait plus rien de sa jeunesse, si ce n'est ce que dit saint Luc, à savoir qu'il était soumis à Marie et à Joseph^.
Et maintenant que vous dirai -je, bien-aimés enfants? Il ne me reste qu'à exprimer un désir. Vous avez le bonheur d'être au collège, — je dis le bonheur, — loin des foules, loin des périls, loin du bruit. Remerciez-en le bon Dieu. Aimez cette ob-
Luc. II, 51, — Et erat subditus illis
scurité et rendez-la féconde, en y préparant voire avenir.
Qu'est-ce à dire, sinon quil vous faut devenir des hommes et des chrétiens !
Dans votre âme il y a des ressources, de riches facultés qui restent trop souvent à l'état de forces latentes. Oui, et c'est triste à dire, la plupart des enfants, des adolescents, ne soupçonnent point ce trésor. Dans votre âme il y a Dieu! et, avec Dieu, un faisceau lumineux de vérités éternelles, nourriture exquise, pain des anges, préparé par le Verbe pour donner aux esprits la force et la santé. Il y a Dieu ! «l, avec Dieu, le sens et le goût du vrai, de Thonnôte, du beau, du bien, du grand, la source vive dont parle Jésus \ source toujours ouverte, qui ne demande qu'à se dégager, à jaillir, source de bons instincts, de bons désirs, d'impulsions viriles, de résolutions généreuses. Ce patrimoine admirable qui fait le fonds di\in des âmes, vous êtes au collège pour le cultiver.
Affermissez en vous les grands principes de la raison et de la foi par des lectures sérieuses et suivies, par l'attention courageuse et persévérante aux méditations du matin, aux entretiens du soir, aux catéchismes, aux instructions de la chapelle. Cherchez la vérité partout. Demandez-la à Dieu, à votre conscience, à l'histoire, à vos maîtres. Écoutez et interrogez. Écoutez toujours; interrogez encore : Audientem eos et interrogo.ntem eos. Et quand vous la posséderez, faites-la rayonner dans votre âme comme dans un
Jûan. IV, 14. — Fons aquae salientis in vitam aetemam
temple, jusqu'à ce que vous ayez créé en vous une raison solide, une foi consistante, capables Tune et l'autre de tenir debout dans les orages des passions et dans les aveuglants tourbillons du monde.
Or donc, dès maintenant, autour de vous, opposez à Tenvahissement de Terreur et du mal, — Terreur se glisse partout, et le mal a, pour s'insinuer, des facilités si prodigieuses qu'elles sont parfois déconcertantes, — opposez, ainsi qu'une force vaillante, votre exemple et votre parole.
Jamais de respect humain : c'est une lâcheté.
Haine vigoureuse du mensonge et protestation énergique contre ces paroles qui éveilleraient en vous et dans les autres des révoltes humiliantes.
Soyez forts, soyez fiers, soyez des hommes et des chrétiens...
Voilà votre œuvre; elle est immense; elle vous réclame tout entiers. Ce n'est donc pas la mort qui doit régner au collège, ni même le sommeil ou Tengourdissement des facultés; mais la vie de toutes les puissances de Tàme, la vie intellectuelle, la vie morale, la vie divine, une vie pleine, large et profonde, intense et jaillissante... Et c'est ainsi, chers et bienaimés enfants, que vous croîtrez, comme Notre-Seigneur, en âge, en sagesse et en grâce devant Dieu et devant les hommes. C'est ainsi que vous vous rendrez dignes de votre collège, dignes de vos parents, de la patrie et de Dieu.
Ainsi soit-il.
TRiVÂIL, DOILEUR ET MORT
Avez-vous entendu, mes chers amis, les antiennes que Ton chantait tout à l'heure pendant la distribu- I tion des cendres? « Changeons nos vêtements; couvrons-nous de la cendre et du cilice ; jeûnons et pleurons devant le Seigneur; car notre Dieu est tout miséricordieux, et il nous remettra nos péchés. Entre le vestibule et Tautel, les prêtres, ministres du Sei- ■; gneur, pleureront et diront : « Pardonnez, Seigneur, j « pardonnez à votre peuple, et ne fermez pas la bouche « de ceux qui chantent vos louanges. »
La sainte Église nous rappelle que nous ne sommes, au regard de Dieu, que cendre et poussière, néant révolté, et, par suite de notre rébellion, des condamnés à mort.
A l'origine cependant, lorsque nous sortions des mains du Créateur, ce n'est point de la mort qu'il s'agissait.
C'est même une vérité de foi, mes chers enfants, que, dans le premier plan de Dieu, Thomme, établi dans un paradis où tous les biens abondaient, serait monté au ciel, quand le Maître l'aurait voulu, sans avoir connu les humiliations d'un travail maudit, les angoisses de la douleur et les affres de la mort.
Mais si bon que soit notre Père, du moment qu'il y
a eu révolte, rattribut terrible, la justice, devait apparaître. L'homme sera donc puni.
Toutefois, comme le châtiment va être réglé par l'infinie miséricorde, entre TofTense et la punition vous verrez de divines harmonies. Ce châtiment qui devait broyer la créature, vous verrez le Créateur le transformer en un puissant moyen de régénération.
Méditons, sous forme d'homélie, le texte de la Genèse.
Et Lieu dit à Adam : « Parce que tu as mange' du fruit de V arbre défendu^ la terre sera maudite à cause de toi. Elle te produira des ronces et des épines, et tu mangeras ton pain à la sueur de ton fronts »
Le travail pénible, voilà la première conséquence du péché, voilà la première loi du monde déchu ^.
Dieu avait fait à l'homme une défense. Parmi tant d'arbres et de fruits, était-ce donc si difficile de s'abstenir d'un seul? L'homme était libre : il a voulu faire acte d'indépendance; il était roi : il a voulu étendre, au mépris de Dieu, sa royauté jusqu'à cet arbre et jusqu'à ce fruit. Le crime d'Adam a été un acte d'orgueil. Et voilà que, suivant la grande loi divine, qui s'applique ici déjà pour la seconde fois, le coupable a été puni par où il a péché. Tu veux
Gen. m
2. On trouvera dans notre ouvrage, Jésus-Christ et Salan, quatre conférences sur « la conception chrétienne du travail ». Nous nous permettons d'y renvoyer le lecteur.
être absolument le maître de la terre!... Eh bien! tu en deviendras, d'une certaine façon, l'esclave. J'avais béni le sol; je le maudis à cause de toi. Pour toi il germera des épines et des ronces; et Ion pain, tu le mangeras à la sueur de ton front.
L'anathème s'est-il réalisé? Ouvrez les yeux et cherchez le roi delà création... Vous vous souvenez, mes enfants, de cette sombre page qui semble égarée dans l'œuvre lumineuse d'un écrivain du grand siècle, célèbre parmi les plus illustres : « On voit, dit-il, certains animaux farouches,... noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible; ils ont comme une voix articulée; et quand ils se lèvent sur leur pieds, ils montrent une face humaine, et en effet ils sont des hommes*. » Ah! je comprends maintenant lamère dérision que Dieu ajoutait au supplice, quand il s'écriait : « Regardez donc Adam, livrant combat à la terre menaçante et déchirante de tous côtés ^; » il est devenu comme l'un de nous!
Voilà la loi, une loi pénitentiaire. Sans doute, le travail existait déjà dans le paradis terrestre, mais il avait un tout autre caractère : c'était un travail heureux, facile, fécond, et dans lequel s'épanouissait, suivant le mot de saint Augustin, la volonté joyeuse du premier homme : Exhilaratio voluntatis^ . C'est maintenant un travail forcé, un travail fatigant, épuisant, douloureux. Voilà la loi. Vous ne vous y
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soustrairez pas, mes chers enfants. La terre a été maudite. Adam a mangé son pain à la sueur de son front. Gédéon battait lui-même son blé'. Saûl, déjà roi, labourait ses champs^, et David, sur le front de qui passait le souffle prophétique, retournait à son troupeau après avoir charmé par ses accords la tristesse de SaûP. Pour vous, comme pour tous, la terre produira des ronces et des épines. Elle en a produit pour le Christ Jésus, qui ont couronné sa tête! Comme Ada^n, vous mangerez votre pain à la sueur de votre front. Le Christ, lui aussi, a mangé ce pain mystérieux dont il disait si souvent : « J'en ai faim et soif, » — le salut de nos âmes ; — le Christ Ta mangé à la sueur de son front, et, dans la grotte de Gethsémani, cette sueur fut comme des gouttes de sang qui coulèrent jusqu'à terre ! Sicut yuttœ sanguinis clecuri'entis in terram^.
Vous demandez quelquefois, mes enfants, à de certaines heures découragées : « A quoi suis-je bon? Qu'est-ce que je fais sur la terre? » Vous êtes bons à ^ous préparer une destinée immortelle. Vous faites ici ;e qu'il faut que vous y fassiez. Plus tard vous commanderez, si vous êtes maîtres. Vous obéirez, si vous tes sei^viteurs. Mais, quelle que soit votre mission 'uture, travaillez, perfectionnez en vous, autant que irons le pourrez, la créature humaine et divine, et c'est linsi que vous contribuerez au bien de tous, et c'est iinsi que vous ferez votre pi'opre bien.
Luc. XXII
Qu'est-ce que vous ferez, si vous ne travaillez pas? Vous savez ce qui arrive, dès que la bêche s'arrête, dès que la sueur cesse de couler. Qu'est devenue l'Afrique, autrefois grenier d'abondance de l'Empire romain? la Grèce? l'Orient presque entier? Le travail a cessé. La terre maudite a repris ses épines et ses ronces, ses steppes sauvages, le désert où rugissent les fauves.
De même votre àme. Elle est comparée dans l'Évangile à un champ, le champ de Dieu : Bei agricuUura estis*. Les germes divins y sont déposés, comme le grain de froment dans le sillon profond : l'intelligence, le cœur, la volonté, la foi, l'espérance, l'amour, l'héroïsme peut-être; vous avez la rosée et le soleil, c'est-à-dire la grâce; à vous de faire le reste. Si vous ne travaillez pas, les germes précieux seront bientôt étouffés et remplacés par je ne sais quelle végétation hideuse où rampent les basses convoitises, les pensées mauvaises, les impurs désirs, les trahisons déshonorantes, les lâches désespoirs. Vous ne travaillez pas, jeunes gens ? Adieu le printemps et ses promesses ! Adieu Tété et ses gerbes, l'âge mûr et les forces de la raison virile! Adieu l'avenir ! Vous ne serez jamais que des êtres inutiles, sans noblesse ni grandeur, fardeaux pour la terre, et pour l'humanité fléaux peut-être.
I Cor. III
Et Dieu dit à V homme : « Ce que ton travail aura fait naître de la terre ^ tu le mangeras dans la douleur tous les jours de ta vie... »
La douleur, voilà la seconde conséquence du péché, la deuxième loi de la vie.
Cet anathème, bien-aimés enfants, s'est-il réalisé comme le premier? Écoutez le poète — ces âmes vibrantes sont de vrais témoins de l'humanité. — ïlest sur une montagne. D'un côté la mer, de Fautre la terre :
. . . L'Océan magnifique Épandait une voix joyeuse et pacifique.
Sa clameur qu'emportaient la brise et la rafale, Incessamment, vers Dieu, montait plus triomphale, Et chacun de ses flots, que Dieu seul peut compter, Quand l'autre avait fini, se levait pour chanter...
A cette joyeuse et bénissante harmonie, une autre voix, qui vient de la terre, répond, triste, désolée :
. . . L'injure, Tanathème, Refus du viatique et refus du baptême, Et malédiction, et blasphème, et clameur. Dans le flot tournoyant de l'humaine rumeur, Passaient, comme le soir on voit dans les vallées De noirs oiseaux de nuit qui s'en vont par volées. Qu'était-ce que ce bruit dont mille échos vibraient? Hélas! c'était la terre et l'homme qui pleuraient!
Oui, mes enfants, depuis l'exil du paradis terrestre,! tous les cieux ont vu Thomme pleurer, et notre race bientôt soixante fois séculaire, n'a pas encore versé toutes ses larmes, tant elle est vraie cette parole d'un ancien' : « Il y a je ne sais quelle parenté entre la douleur et la vie. » Comme la loi du travail, la loi de la souffrance est inéluctable, elle est universelle ; vous n'y échapperez pas. Adam a souffert. Le Verbe de Dieu a trouvé le secret de s'approprier la souffrance. Il a pleuré , il a poussé des gémissements et des cris ; il a été calomnié, flétri, accusé, condamné ; il a enduré d'inénarrables douleurs, et, en vérité, il a pu dire aux plus déshérités de cette vallée de larmes : « Regarde et ose prétendre que ta douleur approche dema douleur. Attendite, et videte si est dolor sicut dolor meus'^. »
Vous souffrirez donc, mes chers enfants. Vous avez sans doute déjà souffert. Il y a dans la vie, même dans la vôtre, des heures interminables, froides,- pâles, crépusculaires, des jours pesants, des jours d'ennui... Chacun a ses peines. Écoliers, vous avez les vôtres, légères sans doute, mais réelles pourtant : vos luttes, vos tentations, vos déceptions, vos déchirements d'âme et vos brisements de cœur... Vous pleurez- Hélas! pauvres chers enfants, ce n'est qu'un apprentissage. Un jour viendra, et il n'est pas loin, où vous serez méconnus, insultés, calomniés, trahis. Les mains qui pressaient vos mains se retireront tout à coup. Tout à coup cesseront de battre les cœurs qui battaient à Tunisson du vôtre. Vos meilleurs compagnons
Tht'en. i
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de roule, quand vous vous appuierez sur eux, se briseront comme un roseau et vous blesseront. Aux heures désolées où vous aurez besoin de reposer votre tête douloureuse sur une épaule amie, vous ne trouverez personne. Vous serez seuls!... Rêves charmantsqui sont « la grâce de l'aurore dans le jour long et sombre de la vie' », à jamais détruits î les amitiés d'enfance dévastées ! les chastes amours que Ton avait cru éternelles, éteintes, profanées peut-être f Seuls, pour gravir les derniers et glacés sommets ! La parole amère s'échappera de vos lèvres : « Mon âme est triste à mourir! Tristis est anima mea usque ad mortem-l »
Dès maintenant, mes chers enfants, acceptez avecrésignation, avec douceur, et, s'il se peut, avec joie, la loi de la souffrance, sous la forme où il plaît à Dieu de vous la manifester au collège : ennuis, privations, humiliations, punitions, contrariétés, maladie. C'est une épreuve salutaire qui formera l'homme en vous,, et le chrétien.
Rien ne nous rend si grands qu'une grande douleur,
dit le poète. Le travail a prosterné l'orgueil du rof révolté. La douleur réprime la concupiscence. Le corps qui l'aggrave, elle l'affaiblit ; ce cœur qui facilement se durcit dans l'égoïsme. elle l'attendrit; ces fautes qui déshonorent en nous l'image de Dieu, elle les emporte dans ses larmes; elle purifie nos^ âmes; elle fait éclater nos vertus. Volontiers je com-
Mafth. XXVI
parerais la douleur au feu de Tautel qui dérobe à Tencens son parfum, ce parfum qui monte vers Dieu^
Et Lieu dit à Adam : « Tu ynangeras ton pain à la sueur de ton front^ Jusqu'à ce que tu retournes à la terre d'où tu as été tiré; car tu es poussière^ et tu retourneras en poussière. »
La mort, voilà la troisième conséquence du péché et la troisième loi du monde déchu.
Je ne vous demanderai pas, mes chers amis, si ce dernier anathème s'est réalisé. Déjà, peut-être, vos ' yeux d'enfants, où rayonne encore la lumière du berceau, vos veux d'adolescents où éclate la flamme de la vie, ont vu la mort. Des êtres chers vous ont quittés : un frère, un père, votre mère, et vous avez supplié Dieu de vous faire descendre avec eux dans \ la tombe. Ayez courage, votre tour viendra, mon enfant, bientôt vous allez mourir. Vous ne savez pas encore précisément quelle grande chose c'est la mort. Voilà pourquoi Tinfînie Bonté vous a octroyé quel- \ ques jours de plus pour en goûter, si je Tose dire, l'austère saveur. La mort, c'est une ouvrière céleste. ' L'homme révolté avait prétendu garder la vie, en dépit de Dieu, non pas une vie quelconque, mais la vie immortelle. Créature insensée! Tu oubliais donc que la force souveraine est aux mains du Créateur! Cette
Cf. notre ouvrage la Douleur et la Mort
▼ie que lu prétends garder et dissiper à la guise, tu vas la rendre à Dieu. Poussière, relourne en poussière.
Et la mort se met à l'œuvre. Elle abal le superbe, comme le bûcheron de la foret les grands arbres. Le voilà sur un lit de souffrances. Elle cloue ses pieds. Elle cloue ses mains. Elle l'immobilise. Elle glace sa langue. Elle éteint son regard... Les dernières fibres, peu à peu, une à une, comme le bûcheron les branches, elle les détruit. Elle va chercher jusque dans les veines les dernières gouttes de sang, et elle fait un cadavre...
Est-il complet, mes chers enfants, le triomphe de la mort?
Écoutez, et voyez combien le Seigneur est bon î Les ravages que la mort accomplit dans nos organes, nous n'avons pas à les redouter, mais bien plutôt à les bénir. Vous avez raison de saluer le cimetière avec un religieux respect : c'est un laboratoire où le corps de l'homme, tout en se dissolvant sous Tœil de Dieu, se dépouille des derniers germes de Tliumaine convoitise. La chair de péché s'humilie, en faisant sa pénitence, en reconnaissant le souverain domaine du Maître de la vie ; elle se purifie ; elle se prépare à la résurrection glorieuse. Voyez dans les sillons de la mort ces germes, ces éléments simples, ces principes d'une consistance immuable que l'Eucharistie a déposés dans la chair du chrétien, et avec lesquels Dieu va refaire le corps de l'homme, un corps digne de son âme, un corps immortel et glorifié, un corps très pur, et capable de jouir de réternel et radieux face à face.
Avais-je tort, mes enfants, de vous le dire, en commençant cette allocution? l'infinie bonté du Créateur
transformera en un puissant moyen de régénération le châtiment qui devait briser la créature coupable.
Le péché a été un acte d'orgueil. Le roi de la création est humilié dans sa royauté même. Le travail commence l'œuvre réparatrice.
Le péché a été un acte de concupiscence. La souffrance continue la régénération, en remettant à sa place la chair révoltée.
Le péché avait corrompu l'homme tout entier. La mort complète l'épreuve, en saisissant l'homme tout entier et en l'anéantissant aux pieds du Maître de la vie.
L'or souillé passe donc par une triple fournaise et il en sort resplendissant.
Ce n'est pas assez.
Vous avez été condamnés au travail. Le Verbe fait chair travaille avec vous, pour vous apprendre à travailler saintement.
Vous avez été condamnés à la douleur. Le Verbe fait chair épuise l'amer calice, pour vous donner le courage d'en boire quelques gouttes.
Vous avez été condamnés à la mort. Le Verbe fait chair, pour vous adoucir un tel châtiment, a voulu mourir de la plus infâme et tout ensemble de la plus cruelle des morts.
Donc, mes chers enfants, pendant cette sainte quarantaine, avec Dieu et pour Dieu, travaillez à votre âme; travaillez à lui rendre la sincérité, la pureté, l'énergie de sa première et splendide nature. Souffrez, s'il faut souffrir, en regardant Notre-Seigneur au jardin des Oliviers et sur la croix. Rappelez-vous qu'à de certaines heures de votre vie, il n'y a pas de vertu
possible, si vous n'avez le courage de vous mettre à genoux sous le crucifix sanglant. Mourez à la vie vulgaire, éphémère, sensuelle, pour vaillamment conquérir une vie noble, durable, très riche et très pure, une vie glorieuse, et puissiez-vous, au soir de chacune de vos journées, dire à Dieu ce qu'un grand peintre flamand écrivait au bas de la châsse de sainte Ursule : « C'est de mon mieux ' ! »
Ainsi soit-il I
SAINT JOSEPH ET L'OBÉISSANCE
Mes chers Enfants,
Lorsque je vous adresse la parole, je suis toujours tenté de commencer de la même manière; je voudrais toujours vous redire ma joie.
Oui, vraiment, c'est une joie de parler aux enfants. Notre- Seigneur lui-même la goûtait. Ils entendent si bien la parole de Dieu !
Cette joie est mêlée de respect; car je me souviens j de rÉvangile : « Leurs anges voient la face du Père qui est dans les cieux'. »
La joie est plus grande encore de parler aux enfants I de la Petite- Œuvre; car vous avez été choisis entre mille ; vous êtes une élite. Vous comprenez mieux, ce semble, la parole de foi, et vous la goûtez davantage. Oserai-je dire que vos anges plongent leurs regards dans le mystère de Dieu plus avant que d'autres anges, plus intimement, et qu'ils voient jusqu'aux profondeurs, etiam profunda DeP^ jusqu'au foyer de l'amour, au Sacré Cœur ?
Aujourd'hui, de qui vous parlerai-je, sinon de saint Joseph dont nous célébrons le patronage?
1. Malth. XVIII, 10. — Angeli eorum in cœlis semper vident faciem Patris mei qui in cœlis est.
Cor. II
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Nous avons déjà rencontré une fête de saint Joseph dans le cycle de la liturgie, au mois de mars. C'a été comme un chaud rayon dans le froid de l'hiver, comme un sourire dans les tristesses du carême. Voici la seconde fête; elle s'épanouit au printemps, au milieu même des joies pascales, et, si je Tose dire, dans la pleine floraison des alléluia.
C'est pour la célébrer que nous nous sommes groupés ce matin dans la chapelle du glorieux patriarche, au pied de cette statue qui a jailli, pour ainsi parler, toute vive, de la blanche carrière des marbres de Carrare, et c'est pour vous parler de saint Joseph que j'interromps un instant les sacrés mystères ^
Que vous en dirai-je, mes chers enfants? Qu'a-t-il donc fait d'extraordinaire, cet homme, pour que l'Église l'entoure d'une telle vénération et implore son patronage? L'Église n'agit point sans motif, vous le savez bien. L'Église n'accorde ses honneurs qu'à bon escient.
Sans doute Joseph est l'époux de la Vierge. Sans doute il a été le nourricier du Verbe incarné, et, d'une certaine manière, son père. Cela suffirait pour le mettre dans un ordre à part et l'élever dans la hiérar-
!. Dans notre Évangile du Sacré-Cœur on trouvera tout un chapitre sur « Saint Joseph dans l'œuvre de notre Rédemption »,. et, dans Jésus-Christ et Satan, une allocution : « Clientèle et Cara- Tane », sur l'universel patronage du saint patriarche.
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chie des saints jusqu'à ces hauteurs sublimes où siège, à la droite du Très-Haut, la divine Marie. Mais là n'est point proprement le mérite de saint Joseph, sa valeur personnelle. J'y vois plutôt, dans une effusion prodigieuse de la grâce, un privilège unique. Et même, si je compare le doux charpentier aux apôtres et aux martyrs, mon étonnement est grand. Les apôtres, en effet, s'en vont, au péril de mille morts, sur les fleuves, sur les mers, à travers les montagnes, porter aux infidèles l'Evangile du royaume de Dieu. Saint Joseph n'a point prêché. Les martyrs se livrent aux bourreaux, et, sous la hache, tombent leurs têtes, comme sous la faux du moissonneur les gerbes mûres. Saint Joseph, — voyez-le dans ce vitrail qui resplendit au soleil levant, — saint Joseph meurt, tranquillement et suavement, entre les bras de Jésus et de Marie. Il nous faut donc chercher ailleurs, avec la raison des mérites de saint Joseph, le principe de ses élévations.
Saint Joseph a obéi, mes chers enfants, etcela suffit.Vous pouvez en conclure que l'obéissance n'est pas une vertu ordinaire...
Obéir est la première loi du monde créé. Sous nos yeux, tout dans la création obéit. Dociles au rythme des lois célestes, les planètes gravitent dans l'orbe du soleil. Les fleuves, entraînés par l'attraction terrestre, descendent du haut des montagnes et se pré-
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cipitent à la mer. Le feu monte et brûle. L'arbre pousse. L'oiseau chante.
Seul riîomme n'obéit pas. Une force divine pourtant le sollicite ; il ne veut point réagir. Il reste dans l'inertie de sa volonté propre. Au besoin, pour que Dieu n'ait pas de prise sur lui, pour ne point voir son visage ou ne pas entendre sa voix, il se cachera comme Adam' ou s'enfuira comme Jonas^.
D'où vient ce désordre? De la rébellion primitive. « Par la désobéissance d\inseul, a dit saint Paul, le genre humain tout entier a été fait pécheur^. » Avec l'homme apparaît donc le triste pouvoir de pécher.
Pour réparer ce crime et remettre l'humanité dans son état vrai, dans la seule attitude qui lui convienne vis-à-vis de Dieu, la soumission, le Verbe incarné, Celui que nous appelons Jésus, s'est constitué le sujet de son Père, son serviteur. Cette parole : « Le Verbe s'est fait chair, et Verhum caro factum est -*, » a son complément dans celle-ci : « Et il s'est fait obéissant, et factus est obediens ''. » Le Verbe n'est entré dans le monde que pour proclamer les droits de Dieu et leur rendre infiniment le culte qui leur est dû. Toute sa vie n'a été qu'un acte de soumission. Le Christ a poussé l'obéissance jusqu'à l'holocauste, jusqu'à la mort de la croix. Le serviteur, devenu victime, a réparé l'honneur de Dieu et couvert nos insu-
1. Gènes, m, 8. — Et cuni audissent vocem Domini Dei,... abscondit se Adam et uxor ejus a facie Domini Dei.
Philip. II
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bordinations. Per unius obediiionem justi constituentur multi ^ .
Voilà le bienfait dont nous sommes redevables à Jésus, l'exemple quil nous adonné, le chemin qu'il nous a ouvert, le devoir qu'il nous a prescrit, si bien que toute vertu, toute perfection, toute justice se résument dans Fobéissance. L'amour lui-même se prouve et se consomme dans Tobéissance. Saint Vincent de Paul a bien dit : « La perfection de Tamour divin ne consiste pas dans les extases ; elle consiste à faire la volonté de Dieu. » L'amour n'est vrai, il n'a de valeur et de saveur, de sève et d'arôme, en un mot, de perfection, que s'il est obéissant, que s'il fait la volonté de l'être aimé. « Gomme mon Père m'a aimé, disait Notre-Seigneur à ses apôtres, moi aussi je vous ai aimés. Demeurez dans mon amour. Si vous obéissez à mes commandements, vousdemeurerez dans mon amour, comme moi-même j'ai obéi aux préceptes de mon Père et je demeure dans sonamour^. » — « Voici venir le prince de ce monde, disait-il encore. Il n'a aucun pouvoir sur moi ; mais il faut que le monde sache que j'aime mon Père et que l'ordre qu'il m'a donné, je l'accomplis. Allons au Calvaire... Ut cognoscat mundus quia diligo Pair em^ et sicut mandatuYii dédit mihi Pater, sic facio. Surgite^ eamus hinc ^, » L'obéissance jusqu'au sacrifice, et l'obéissance par amour : Quœ placita sunt ei, facio
Id. XIV
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seviper\ telle est la loi. Elle ne souffre pas de dispense. Elle est universelle. La grâce du salut y est attachée. On peut dire d'elle, comme de la Vierge Marie, qu'elle est la porte du paradis.
Ce trait caractéristique de la physionomie de Jésus^ nous le retrouvons en Joseph. On peut dire de Joseph qu'il avait déjà les vertus chrétiennes avant le christianisme, et j'aperçois sur son visage comme un rayonnement de la sainte Face. Aux sommets des montagnes, ne voit-on pas les réverbérations de l'aurore avant Taurore elle-même ?
Avant Notre-Seigneur, mais déjà dans sa grâce, Joseph a obéi. Joseph n'a pas fait autre chose sur la terre que la volonté de Dieu. Quœ plactta sunt eiy facio semper. Un édit du César païen l'envoie, pour le recensement, de Nazareth à Bethléem : il y va. Jésus y vient au monde, et, de la sorte, grâce à Joseph, la prophétie de Michée s'accomplit : « De toi, ô Bethléem Ephrata, la plus petite entre les villes de Juda, de toi doit venir Celui qui dominera sur Israël 2. » Hérode veut mettre à mort l'Enfant Jésus. Un ange apparaît à Joseph pendant la nuit et le réveille, pour ainsi dire, en-sursanl : « Lève-toi, prends la mère et l'enfant; fuis en Egypte et reste là jusqu'à
Joan. VIII
2. V, 2. — Et tu, Bethléem Ephrata, pan'ulus es iu millihus- Juda ; ex te mihi egredietur qui sit dominator in Israël.
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ce que je t'avertisse ^ » Joseph se lève sans objection, sans plainte ni murmure, et il part. Hérode meurt. L'ange apparaît de nouveau à Joseph : « Retourne en Israël; ils sont morts, ceux qui en voulaient à l'Enfant 2. » Docile à la voix de l'ange, Joseph revient, et la prophétie d'Osée : « J'ai rappelé mon Fils de l'Egypte ^, » lui doit son accomplissement. Joseph a obéi, et par son obéissance, non seulement il a accompli les prophéties, mais vous le voyez, il a sauvé son Sauveur.
Si Joseph n'avait pas obéi, si Hérode avait pris l'Enfant et qu'il l'eût tué, que serait-il arrivé ? Vous ne vous êtes sans doute jamais posé cette question, mes chers enfants ?
Assurément la Rédemption du genre humain eût été complète. Mais nous n'aurions pas eu le fécond exemple de la vie cachée. Nous n'aurions pas eu les enseignements, les vertus et les miracles de la vie publique. Nous n'aurions pas eu le saint Évangile. Entendez-vous, mes chers enfants ? Nous n'aurions pas eu l'Évangile : tant de pages ravissantes qui font la joie de vos âmes, tant d'images exquises, de touchantes paraboles, de scènes sublimes; — le lys,
\. Mat th. II. 13. — Surge. et accipe puerum et matrem ejus, et fuge in ^gyptum, et esto ibi usque dum dicam tibi.
2. Matth. II, 20. — Vade in terram Israël : defuncti sunL enim qui quserebant animam pueri.
XI, 1. — Ex yEgjpto vocavi filium meum
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plus riche en son blanc vêtement que Saloinon dans sa pourpre royale ; le cep de vigne qui envoie la sève aux pampres chargés de raisin ; la poule et ses poussins; le bon Samaritain et le pauvre blessé ; le bon Pasteur et la brebis égarée; les enfants dans les bras de Jésus ; le prodigue dans les bras de son père; le jeune homme que Jésus aima du premier regard : intuitus eum dilexit ; la résurrection de l'adolescent de Naïm : adolescens, tihi dico, surge; le Thabor et le puits de Sichem ; Bélhanie ; le Cénacle et l'Eucharistie; Jean sur le Sacré-Cœur: Gethsémani ; le Calvaire; le coup de lance; les apparitions du divin ressuscité ; les disciples d'Emmaûs ; la main de Thomas l'incrédule dans la plaie du sacré Côté, et tant d'autres pages qui sont des foyers d'amour et des splendeurs de poésie.
Lisez, relisez, savourez, et, quand vous aurez fini, recommencez encore et toujours. Couvrez de vos baisers ce divin livre ; et, après y avoir imprimé vos lèvres, « livrez-vous à lui, suivant le conseil du P. Lacordaire ', comme à l'âme de votre mère. Votre mère venait de Dieu, et elle vous aimait ; l'Évangile aussi vient de Dieu, et c'est le seul livre qui ait reçu le don d'aimer. » Puis, quelquefois, pensez à Joseph, et dites-vous : Le saint patriarche ayant, par son obéissance, sauvé Jésus, nous lui devons d'une certaine manière l'Évangile,... et remerciez-le 2.
1. Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne. Deuxième lettre, p. 317, t. IX des Œuvres. Edit. in-8. Paris, Poussielgue, 18'Î2.
2. Nous avons consacré dans Jésus-Christ et Satan deux conférences à « la Parole de Notre-Seigneur dans l'Évangile ».
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La meilleure manière de lui prouver votre gratitude^ ( c'est d'imiter son obéissance. Obéissance, vertu difficile qu'on apprend toujours et qu'on ne sait jamais. L'obéissance va jusqu'à la racine de l'être. Elle demande le sacrifice de ce qu'il y a de plus intime en nous, de plus vital, la volonté. L'obéissance immole la volonté, c'est-à-dire la personne elle-même, ni plus ni moins.
Pour bien obéir, habituez-vous, mes chers enfants, à voir Dieu dans vos maîtres, et vous obéirez aveuglément. Si l'on permettait de raisonner Tobéissance, on détruirait par là et du même coup la vie commune. L'obéissance doit être aveugle, non pas du côté de Dieu : car, de ce côté-là, elle est très lumineuse» puisque l'on sait qu'en définitive c'est à lui qu'on obéit ; mais aveugle du côté des hommes : car, de cfr côté, on n'a rien à voir de ce qui est humain; celui qui me commande est-il légitimement mon supérieur ? si oui, obéissons : il représente Dieu.
En obéissant à vos maîtres, ayez l'intention d'obéir à Dieu. Saint Paul disait cela à ses fidèles d'Éphèse : « Obéissez dans la simplicité de votre cœur, comme^ vous obéiriez au Christ ; voyez dans vos maîtres non pas des hommes, mais le Seigneur <. » — « Obéissez, disait-il encore, non pas parce qu'on a l'œil sur
1. Ephes. VI, 0, 6, 7. — Obedite... in simplicitate cordis vestri^ sicut Christo... et non hominibus.
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Yous : non ad ociilum servientes, non pas même pour faire plaisir aux supérieurs : quasi hominibus placentes, mais parce que tous voulez servir Jésus- Christ : sed ut servi Christi. Ce que les créatures sans raison font nécessairement, fatalement, sans mérite, faites-le, vous, librement, amoureusement. Oui, mettez l'amour de Dieu dans votre obéissance, mettez-y votre cœur : facientes voluntatem Dei ex ariinio *, et elle sera prompte, joyeuse, généreuse, parfaite.
Ainsi, comme Joseph, vous accomplirez toute justice : quum esset Justus -, car Tobéissance, nous l'avons dit, résume toute la morale chrétienne, et vous garderez Jésus. Vous le garderez pour vous, pour nous vos pères, pour vos condisciples, pour vos amis et vos parents, pour la Petite-Œuvre et pour rÉglise. Et l'heure viendra où vous remporterez peutêtre en Egypte, dans un monde qui ne le connaît pas, dans ces régions infidèles où vous ont devancés vos frères aînés. En ce temps-là, sur vos pas, les idoles tomberont, comme autrefois, d'après la légende, elles tombaient sur le passage du Seigneur. En ce temps-là, sous des huttes de branchages, au soir de vos journées apostoliques, vous pourrez ensemble raconter vos victoires, les victoires de Tobéissance. Vir obediens loquetur victoriarn^.
Amen.
Prov. ïii
Où êtes-vous ce matin, mes chers enfants? dans la prison de notre Reine ^ Au jour de sa fête, vous ne pouviez laisser seule la royale captive, et vous êtes venus lui faire votre cour.
Jésus vous a précédés.
Pour cette journée bénie, nous avons transporté, dans son sacrement d'amour, le Filsprès de la Mère, et, tout à rheure, en raison de Toctave de la Fête- Dieu, nous allons l'exposer à vos regards sur ce trône d'or que portent des anges et que domine si gracieusement la blanche statue de Notre-Dame du Sacré-Cœur. Puis, nous célébrerons le saint sa crifice. Comme vous entendrez bien la messe en un tel lieu, en un tel jour!
Auparavant, j'aurai la joie de recevoir dans la Congrégation de la Très Sainte-Vierge ceux d'entre vous que vous avez distingués et désignés vous-mêmes dans la libre et loyale manifestation de votre conscience.
Mais d'abord, à tous et à chacun, je vais adresser quelques paroles sur un sujet bien fait pour trouver le chemin de vos cœurs; celui-ci : Marie et les enfants.
Dans une église sous les scellés
Le premier enfant que nous voyons au bras de Marie s'appelle Jésus.
C'est le Père céleste qui nous a donné son Fils, vous le savez, mes chers amis : Sic Deus diîexit mundîwi, ut Filium suum unigenition daret ^ ; mais c'est la très sainte Vierge qui nous l'apporte et nous le présente. Marie a été le premier ostensoir de Jésus. Ce fut à Bethléem, quand elle le montrait aux bergers ou qu'elle Vexposait aux adorations des mages. Les cierges vont s'allumer autour du Sacrement. Marie est vraiment comparable à une cire vierge : elle a porté l'Enfant qui est la lumière du monde 2. C'est d'elle, peut-être, qu'il est question dans cette parole d'un psaume : Pat^avi lucernam Christo meo ^.
Jésus dans les bras de sa Mère, quelle vision délicieuse ! L'évêque de Poitiers, dans une homélie charmante et qu'il prononça à Issoudun, au couronnement de la statue de Notre-Dame du Sacré-Cœur •, s'arrêta un instant à la contempler : « Figurez-vous, disait-il, cette tête pudique de Marie, où le péché originel n'avait rien terni, rien dérangé; où reluisaient, par un heureux mélange et dans une merveilleuse harmonie, les joies et les amours de la mère avec les chastes attraits de
Le 8 septembre 1869. — Voir les Œuvres an tome VI
la vierge. Quels admirables reflets de beauté cet j tête modeste de la Vierge ne devait-elle pas envoy. -sur la tête auguste du Sauveur, du Verbe fait chair, c celui dont l'humanité sainte fut le chef-d'œuvre d doigt divin, qui épuisa, pour en former les sacrt linéaments et les proportions adorables, toutes le délicatesses de ses touches, toutes les industries et le ressources de son art infini ! Comme ces deux figure s'embellissent, se perfectionnent lune par l'autre Ecce tupulcher es, dilecte mi, et decorus. Ecce tu j)ul\ <ihra es, arnica mea. » Longtemps auparavant, uil. autre évéque, du nom de Bossuet, avait suavemeni ' écrit, en s'adressant à l'Enfant Jésus : « Aimable En fant, heureux ceux qui vous ont vu, hors de vos langes, développer vos bras, étendre vos petites mains, caresser votre sainte Mère et le saint vieillard qui vous avait adopté, ou à qui plutôt vous vous étiez donné pour Fils ; faire, soutenu, vos premiers pas ; dénouer votre langue et bégayer les louanges de Dieu votre Père ! Je vous adore, cher Enfant, dans tous les progrès de votre âge, soit que vous suciez la mamelle, soit que, par vos cris enfantins, vous appeliez celle qui TOUS nourrissait, soit que vous reposiez sur son sein et entre ses bras ^.. »
Du sein et des bras de Marie, Jésus est descendu à terre. Près de sa Mère, à Nazareth, il a grandi, selon <{u'û est écrit : « L'enfant croissait en sagesse, et en grâce, et en âge, devant Dieu et devant les hommes. » Tout ce que nous savons, ou à peu près, des relations de Marie avec l'Enfant Jésus, le voilà.
1. Ëlévalions su-r les Mystères, vingtième semaine, première Elévation.
tu
Les soins dont la Vierge-Mère entoura le divin En- ''ant à Nazareth, il est vraisemblable qu'après TAs- " tension elle les prodigua aux petits enfants de Jéru- 'salem. A dire vrai, nous n'en savons rien, et cependant nous en sommes sûrs. Comment douter que les 'îpôtres, et saint Jean en particulier, chez qui demeu- 'ait Marie, ne se soient occupés pas des enfants, espérance de rÉglise en ce temps-là comme en tous les temps? Or, nous savons que la très sainte Vierge prit une large part aux commencements et aux développenents du christianisme. D'autre part, ne croyez-vous 3as que les mères chrétiennes se soient empressées le porter leurs enfants à la Mère de Jésus, comme autrefois elle les portaient à Jésus lui-même?
Un prêtre qui nous a livré ses vues^ des vues sous^ent profondes et toujours charmantes, sur les derlières années de la très sainte Vierge, nous représente Marie sortant de sa maison de Sion, appuyée sur le bras d'une Cléophas et d'une Salomé. « Voici venir, dit-il, une chrétienne qui tient par la main son eune enfant. Elle s'arrête, elle se penche à l'oreille de ce petit baptisé, elle lui dit à voix basse : « Vois- « tu la Mère du Seii^neur Jéjsus ? Regarde-la bien, mon « fils. » L'enfant regarde; soudain il se détache de sa mère; il court à Marie pour la voir de plus près. Marie s'arrête. Elle fait ce que faisait Jésus quand il rencontrait des enfants : elle caresse ce petit ; elle le
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touche au front; elle le bénit; elle Tembrasse. Ou souvenir cette vue a réveillé dans son cœur ! Ce ainsi qu'était Jésus à cet âge ! Ainsi il lui tendait b bras! Ainsi il cherchait sa main et ses lèvres ! Ce pet est pour Marie un second Jésus ; il porte Jésus ave lui, comme un bouton porte et promet une rose Marie croit entendre Jésus qui lui dit, comme a 1'^ Calvaire : « Femme, voici ton fils! il est de notnl''^ « famille; il a reçu de notre sang avec Teau de soil^ « baptême ; il est de ceux que je t'ai confiés; élève-l(|^ « comme tu m'as élevé ; apprends-lui à servir mor « Père en esprit et en vérité K « Oui, j'aime à me figurer la divine Mère entourée d'enfants et les catéchisant. Les enfants l'interrogent, avec la pieuse et vive curiosité de leur âge, sur Bethléem et l'Egypte, sur les bergers et les mages, sur Nazareth, et la divine Mère leur raconte Jésus ! ^
Comme vous auriez voulu, n'est-ce pas, mes chers enfants, faire partie de ce bienheureux auditoire I L'Évangile nous rapporte si peu de chose de la sainte Enfance, et la sainte Vierge devait se complaire en^ ces premières années bénies. Elle n'oubliait rien.l « Elle conservait tout en son cœur, » nous dit saintH Luc : Maria conservabat omnia verha hsec^ coiiferens in corde suo 2. Quels ravissants détails, quels divins épisodes, quelles adorables histoires elle devait raconter aux enfants de Jérusalem ! Heureux, mille fois heureux ceux-là qui ont entendu l'Évangile des lèvres de Marie I
1. L'abbé Perdreau, les Dernières Années de la Iressainte Vierge^ ^ deuxième édition, p. 169. Paris, Oudin, 1883.
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ii Et vous aussi, mes chers enfants, vous êtes heureux. Qu'est-ce donc que la Petite-Œuvre, si ce n'est Nazareth ou la maison de Sion? Vous êtes chez Marie. Jésus est avec vous chez sa mère, puisqu'il est dans le tabernacle.
Et vous aussi, vous avez Marie pour mère. Elle vous redit souvent cette parole que saint Paul disait de luimême, et qui est bien plus vraie de la Vierge que de l'apôtre : « Filioli mei, quos iten'.m partario^ donec formetur Christus in vobisK Mes petits enfants, je vous enfante tous les jours, jusqu'à ce que le Christ ' soit formé en vous. » Pour cette divine formation elle se fait votre nourrice. « Vous serez allaités, disait le prophète Isaïe, comme les enfants des rois. Mamilla regum lactaberis^, » Elle vous donne la grâce. Elle vous donne l'Eucharistie. Pour vous, si vous le voulez, le pain des anges sera le pain quotidien : Panem angelorum manducavit homo^. Oui, et vous allez le chanter tout à l'heure avec saint Thomas d'Aquin : « Le pain des anges est devenu vraiment le pain des enfants. »
Ecce panis angelorum, Yere panis filiorum...
Ce pain, c'est Jésus, Fils de Marie, c'est sa chair,
Ps. Lxxvii
c'est son sang, et c'est la Mère qui vous le donne l Et quand vous êtes ainsi repus de la divine nourriture, que vous êtes beaux, enfants bien-aimés ! La Vierge-Mère vous regarde, comme, à Nazareth, elle regardait Jésus. « Le bouton porte et promet la rose. » Elle voit en vous des Christs en germe, des Jésus en fleur : Christs par Tobéissance; et erat suhditus illis^ ; Jésus par la candeur, la douceur, la modestie, la beauté intérieure, la bonté, la faim et la soif du sacrifice; et elle sourit, Theureuse mère, à la pensée que vous êtes de son sang, du sang de Jésus, et que vous atteindrez un jour, bientôt, avec Tâge parfait selon le Christ, les hauts sommets du sacerdoce et de la vie religieuse.
Aimez bien votre Mère, mes chers enfants. Confiezlui votre corps, votre esprit, votre cœur; votre corps, pour qu'elle en fasse un vase d'honneur qui ne soit pas trop indigne de porter Dieu : Portate Deum in corpore vestro^; votre esprit, pour que vos pensées soient blanches ; votre cœur, pour qu'elle en embrase de plus en plus les désirs et les amours aux feux du Sacré Cœur.
Cor. VI
Aujourd'hui, mes chers amis, je vais détacher du saint Évangile trois figures : deux sont historiques ; l'autre appartient à l'une des paraboles les plus touchantes du livre sacré.
Il y a d'abord le jeune homme dont l'Évangile ne nous dit pas le nom, sur lequel nous nous attendrissons facilement, en songeant aux vertus qu'il avait pratiquées, à la tendresse que lui témoigna le Sauveur, — hélas I et aux résistances que trouvèrent en lui les appels divins.
Souvenez-vous de la scène. Notre-Seigneur se rend, par petites étapes, à Jérusalem, en évangélisant les contrées méridionales de la Galilée et de la Pérée qu'il n'avait pas visitées encore. Un jour, un jeune homme arrive, en courant, comme s'il avait hâte de voir le Maître dont on racontait tant de merveilles ; il tombe à genoux.
— « Bon Maître, dit-il, que ferai-je pour avoir la vie éternelle ? — Gardez les commandements, répond
Jésus. — Lesquels, Seigneur ? — Jésus reprit : Vous ne tuerez point. Vous serez pur. Vous ne déroberez pas. Vous ne rendrez pas de faux témoignages. Honorez votre père et votre mère. Aimez votre prochain comme vous-même. — Le jeune homme lui dit : J'ai gardé tous ces commandements, depuis mon enfance. Que me manque-t-il encore^ ? »
Ah ! mes chers amis, que vous êtes heureux, si vous pouvez répondre à Dieu, vous aussi : « Votre loi, Seigneur, depuis l'éveil de ma raison je lai accomplie tout entière ; jamais je n'ai fait de mal à l'âme de mes frères. Je n'ai scandalisé aucun de ces petits; mes mains sont pures, et chastes mes lèvres. Je n'ai point fait pleurer ma mère. Je n'ai pas d'ennemis; j'aime mes amis et je leur suis fidèle. » Vous êtes heureux ! Et cependant, fussiez-vous dans ce bienheureux état, ne vous croyez pas à l'abri de tout péril ni déchargés de toute obligation. Écoutez la suite de l'Évangile selon saint Marc.
— « Jésus, l'ayant regardé d'un profond regard, l'aima. Jésus autem intuitus eum, dileœit eum 2! » Précisément à cause de la sincérité et de la pureté de ce jeune homme, Notre-Seigneur veut l'élever plus haut que cette vertu, ordinaire après tout; il veut l'appeler de la vie du précepte àcelle du conseil, il est à l'heure
1. Marc. X, 17-20. — Et cum egressus esset in viam, procurrens : quidam genu flexo ante eum, rogabat eum : Magister bone, quid faciam ut vitam œternam percipiam ? Jésus autem dixit ei : ... Praecepta nosti : ne adultères, ne occidas, ne fui-eris, ne iaisum testimonium dixeris, ne fraudem feceris, honora patrem timm et matrem. At ille respondens, ait illi : H*c omnia obsei-vavi a juventute mea.
2. Le grec peint mieux la profondeur du divin regard : 'Ea'>).c]/aç
âuTov
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)ù il recrute des moissonneurs : les blés sont mûrs. « Si vous voulez être parfait, lui dit le Sauveur, allez, vendez ce que vous avez et donnez-le aux pauvres : vous aurez un trésor dans le ciel. Et puis, venez, et suivez-moi ^ »
Comment va-t-il répondre à ce divin appel, le doux jeune homme que le Christ a regardé avec amour? Évidemment, avec l'enthousiasme qui a rangé les apôtres autour du Verbe incarné... Hélas ! il avait le malheur détre riche. Il tenait à ses richesses... Sa vie avait été pure ; mais sans doute il en aimait les aises, es facilités qui ne tombent pas sous le coup de la loi. La parole de Jésus le rendit tout triste; il se retira... Dès lors il disparaît complètement de l'Évangile-.
Au moment même où s'éloigne ce jeune homme indocile, le Maître prononce « l'un de ces jugements universels qui éclairent toute la vie humaine » : « Je vous le dis en vérité, il est bien difficile qu'un riche entre dans le royaume du cieP. » Est-ce que cette parole n'entr'ouvre pas un jour lugubre sur la destinée de ce jeune homme inconnu qui reçut en vain le regard de Notre-Seigneur? Assez lâche pour ne pas entrer dans la voie du conseil, il ne se maintint peut-être pas, nous pouvons le craindre, dans la voie des préceptes. L'attache aux richesses, qui Favait empêché de suivre la vocation la plus manifestement
1. Marc. 21. — Unum tibi deest : vade. qufecuraque habes vende, •et dapauperibus, et habebis thesaurum in cœlo : et veni, sequere me.
2. /(/. 22. — Qui contristatus in verbo. abiit mœrens : erat enim habens nmltas possessiones.
3. Id. 23. — Et circumspiciens Jésus, ait dicipulis suis : Quam. ■difficile qui pecunias habent. in regnum Dei introibunt !...
indiquée, rentraînaplus tard, peut-être, dans des infidélités plus grandes. Encore une fois, nous avons le droit de le craindre.
Mes chers enfants, profitez de la leçon que nous donne TÉvangile. Soyez dociles à tout appel de Dieu. Sans doute tous les appels divins ne vous imposent pas des devoirs égaux. Il y en a que vous ne pouvez récuser sans une faute grave. Il en est d'autres auxquels vous pouvez vous dérober, sans perdre l'amitié de Notre-Seigneur. Cependant, n'oubliez pas que, dans votre destinée surnaturelle, rien n'est laissé au hasard et à la chance ; que le Créateur a marqué à chacun de vous une vocation particulière et des grâces de choix ; que vous refuser à la vocation suffisamment manifestée, c'est par là même vous refuser aux grâces qui devaient vous en faciliter l'accomplissement, et^ à la fin, vous mériter le salut éternel.
Ainsi, — pourquoi ne préciserais-je pas? — s'il en est parmi vous qui aient reçu le germe de Ja vocation sacerdotale, je les en supplie, qu'ils ne livrent pas ce germe béni aux épines, à la poussière du grand chemin, aux oiseaux du ciel '. Ne dites pas que cette vocation vous est incommode, qu'elle est importune à vos parents ; qu'après tout, rien ne vous contraint à être prêtre et que vous pouvez, dans le monde, mener une vie chrétienne.
Mes chers enfants, il y a un fait extraordinaire à notre époque, c'est que les hautes classes de la société, celles qu'on est convenu d'appeler « dirigeantes », ne fournissent pas ou presque pas de voca-
Voyez en saint Luc, mii, 5 et sq., la parabole du Semeur
lions ecclésiastiques. Non pas, certes, que la foi et la charité leur fassent défaut. Sur tous nos champs de bataille, leurs fils, vos frères, se sont bravement battus : ils y sont morts ; leurs filles, vos sœurs, embaument de leurs vertus les virginales solitudes de la Visitation, du Sacré-Cœur et du Carmel. Mais, par un de ces mvstères douloureux dont le dernier mot est connu de Dieu seul, il y a un chemin que les hautes classes ignorent (je ne dis pas qu'elles méprisent : ce serait pour elles un effroyable malheur), c'est le chemin du grand séminaire, le chemin du sacerdoce.
Au xvii^ siècle, il en allait autrement. En ce tempslà, — vous savez assez d'histoire pour ne pas l'ignorer, — on rougissait d'avoir un prêtre dans sa famille. Tout à coup se lèvent trois gentilshommes. M. de Bérulle, M. de Condren, M. Olier. Je pourrais citer d'autres noms. Ils commencent par se montrer aux offices de leur paroisse, chaque dimanche. Ils y remplissent les plus modestes fonctions, portent l'eau bénite dans les cérémonies ou les flambeaux, servent la messe, vêtus de l'habit ecclésiastique. Bientotnaissent les retraites d'ordination où Bossuet va écouter Vincent de Paul. BéruUe fonde l'Oratoire, et le P. de Condren, en d'admirables écrits, porte l'idée du sacerdoce à sa plus haute expression. Le mouvement se répand dans les provinces. Partout surgissent des gentilshommes, des fils d'intendants ou de conseillers au Parlement, qui ambitionnent comme un suprême honneur le caractère du sacerdoce, si méprisé vingtcinq années auparavant. Le clergé s'anime à cet exemple, et l'on voit éclore ce grand xvii* siècle que do-
minent saint Vincent de Paul, Bossuel, Bourdaloue, Fénelon et Malebranche, de grands évoques, n'est-ce ^ pas ? d'illustres religieux et de saints prêtres • !
A l'heure où je vous parle, la noblesse d'Angleterre imite notre noblesse française d'autrefois. Elle permet à la grâce de la vocation sacerdotale de saisir ses fds, encore tout frémissants de jeunesse, et de les jeter sur le pavé du temple d'où ils se relèvent tranquilles, souriants et forts. Déjà elle a le droit d'être fîère : elle peut montrer au monde ses prêtres savants, <i ses pieux évêques, ses cardinaux. Croyez-le bien, pour ces vieilles races, rajeunies par la sève catholique, c'est une sûre garantie de vitalité 2.
Si donc, m.es chers enfants, vous avez entendu dans le silence de vos passions, comme Samuel dans le recueillement des nuits saintes, la voix de Dieu qui vous appelle, soyez non pas attristés, mais reconnaissants, mais joyeux, mais fiers de la vocation sublime dont le bienfait vous a été octroyé. Ne craignez ni les ( sacrifices d'aujourd'hui ni les périls de demain. Ces sacrifices vous seront d'autant plus faciles et plus doux que vous consentirez à les faire plus vite et plus complètement. Et quant aux périls du sacerdoce, ils seront moindres que ne peuvent être pour vous les périls du siècle ; car vous y entrerez, escortés par les
1. Lire dans le Grand Péril de l'Église de France au dix-neuvième siècle, par M. Tabbé Bougaud. le chapitre intitulé : De l'obstination des classes riches à s'éloigner du sacerdoce et des causes de cette obstinationj iv. Paris, Poussielgue, quatrième édition, 1878. — Cf. aussi le Recrutement sacerdotal, revue trimestrielle (Paris, Lethielleux) et notre petite revue mensuelle : Les Semailles (La Rochelle, 28, rue Massiou).
2. Cf. une lettre pastorale de M"' Fonteneau, évêque d'Agen, sur VŒuvre des vocations sacerdotales^ 1876.
fières de tous les saints et sous la sauvegarde des âces que Dieu réserve à ceux qui, chaque matin, ontent au saint autel.
La seconde figure, vous ai-je dit, appartient à Tune les paraboles les plus touchantes, celle de ce pauvre idolescent qui changea en âpre et dur hiver le printemps de sa vie, la figure du Prodigue.
Enfants prodigues ! L'avez-vous été, mes chers amis? Ecoutez cette histoire, et dites à Dieu si c'est la votre.
Voici un enfant. Il a été élevé avec tout le soin jaoux et la tendresse dont est capable une mère chréienne. De ses mains, sacrées en quelque sorte, nous le disions naguère, par l'amour maternel, vers l'âge de dix ans, il est passé en d'autres mains, consacrées par le sacerdoce ^ Puis, un jour, il a fait sa Première Communion, avec quelle joie, vous le savez !
Plus tard, à treize ou quatorze ans, cet enfant, digne de rencontrer un ami vrai, a le malheur d'être en proie à l'un de ces camarades pervers qui se glissent dans les meilleures maisons et dont on peut dire avec l'Esprit-Saint : « Leur bouche est un sépulcre ouvert; leur haleine, un souffle de mort-. »
De perfides et malsaines" conversations, rapportées de ces « régions lointaines » où Ton dissipe '< l'héri-
Ps. V, 11. — Sepulcrum patens est guttur eorum
tage M du père de famille en ridiculisant son ignorance naïve, ont bientôt troublé le cœur de Tenfant, et, en piquant sa curiosité, l'ont fait rougir de son innocence * .
Tout à coup, il lui semble que l'atmosphère lumineuse et sereine de son âme s'est agitée. L'image du Dieu de sa première communion a pâli. Il a entrevu, il a entendu l'Esprit mauvais, dont le regard, le sourire, la parole troublent son esprit. Sa foi résiste pourtant, soutenue qu'elle est par les profondes impressions de son éducation première et par la grâce. Mais, fils d'un père déchu, fils d'Adam, il porte au dedans de lui ce que saint Paul appelle une « réponse de mort 2 » ; il lutte contre un ennemi qui a mille intelligences au fond de son cœur plein d'angoisses...
Hélas ! et encore hélas! Vous avez fini, mon pauvre enfant, par vous laisser entraîner. Un jour, la tentation a été plus forte. Vous écoutiez avec plus d'avidité. Sans doute aussi, ce jour-là, la voix du démon, transfiguré en ange de lumière, était plus douce, plus caressante, plus insinuante... Le crime est consommé. Jésus s'en est allé, et Satan a pris sa place. Introivit in eum Satanas^. Alors aussi le démon a allumé luimême le foyer de la concupiscence, et bientôt le corps entier n'est qu'un holocauste au feu d'enfer.
Tel est le premier acte de cet horrible drame.
Et l'enfant? croyez-vous qu'il pleure? Il rit peutêtre. Le rire est son premier châtiment. Les larmes viendront plus tard.
1. Voyez en saint Luc. xv. 11 et sq., la parabole du Prodig^ue.
2. II Cor. I, 9. — Ipsi in nobismetipsis responsum mortis habuimus.
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Quand on ne veut plus combattre, lorsque, lâchement, on a rendu les armes, vendu son âme, trahi son Dieu, il y a encore un moyen, paraît-il, de se venger, c'est de rire; c'est de rire de son âme immortelle, de la sainte Église, du prêtre et de Jésus-Christ.
Cela vous paraît inouï, n'est-ce pas ? et pourtant ce phénomène, ce monstre existe. C'est un enfant de quinze ans, incapable d'une pensée virile, d'un examen sérieux par conséquent, et qui rit de tout. Il rit de ce que Bossuet, Pascal et Corneille, Lacordaire, Louis Pasteur et Louis Veuillot, de ce que les génies dont l'humanité s'honore, ont cru, pratiqué, admiré, adoré !... Le rire, amer ou grossier, est incessamment sur ses lèvres. Il rit pour s'étourdir.
Non seulement il rit, mais encore il se glorifie ! Il met son orgueil à chanter sa propre abjection. Et, comme il veut passer auprès de ses condisciples pour être complètement corrompu, sa parole est plus audacieuse que la parole de ceux qui ont vieilli dans i'expérience du vice. L'avez-vous entendu? Ne dirait-on pas qu'il célèbre un triomphe, et qu'il se décerne à lui-même les honneurs de la victoire? Mais n'ajoutez pas foi à ses paroles.
Le cœur a beau mentir, la blessure est au fond.
Il souffre!...
Non seulement il souffre, il est vaincu... Au moment même où, gonflé d'orgueil, il s'applaudit d'avoir anéanti cette conscience implacable, l'imposante vision, plus menaçante et formidable, revient le désoler. Ah ! mes enfants, c'est que livresse ne dure pas.
Le soir arrive « avec ses derniers bruits mourants, ses lumières éteintes, son éloquente solitude, ses graves conseils ». Et, c'est alors qu'à son tour la vérité se venge. Lame a beau faire : il le faut reprendre, « ce sombre dialogue dans lequel c'est elle qui parle et c'est elle qui écoute, disant ce qu'elle voudrait taire, écoutant ce qu'elle ne voudrait pas entendre... » On a bien dit : « Dieu soulève l'âme comme l'Océan. Pour le matelot, cela s'appelle la marée; pour le coupable, cela s'appelle le remords. »
Le remords l'accable de tout son poids. Il se contemple, pour ainsi dire, face à face. Il regarde sa vie, et elle lui paraît hideuse; son âme, et elle lui paraît affreuse. Son cœur, son pauvre cœur ressemble à une maison dont le maître est mort et le foyer éteint, ou plutôt à ce temple de Jérusalem d'où Dieu a été chassé et où il n'y a plus ni autel, ni encens, ni lumière. Les anges ont quitté le sanctuaire. Les prêtres, entrés dans le temple souillé pour accomplir le sacrifice, ont entendu un étrange bruit de pas, comme celui d'une multitude qui s'éloigne, et des voix qui répétaient : « Sortons d'ici! Sortons d'ici!... » — « Je ne suis qu'un misérable I » dit-il; et il pleure. Et pendant qu'il pleure, le jour se fait dans son âme et dans sa vie, un jour extraordinaire, un jour terrible à la fois et ravissant... « 0 mon père ! 0 mon baptême! ma candeur, maforceetmajoie !... 0 ma première communion !... » Et il tombe à genoux; il lève au ciel ses yeux mouillés de larmes : Surgani, et iho ad patrem meum^ et dicam et : Pater ^ peccavi in cœlum, et coram te ^
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Mes chers enfants, ne soyez jamais de ces pro- [digues. Vous auriez moins d'excuses que ceux qui dans le monde s'ég-arent. Des lumières plus complètes, des grâces plus abondantes vous créent de plus impérieux devoirs. Non, ne soyez pas de ces prodigues. Mais enfin, si la faiblesse, les mauvais exemples, les lectures dangereuses, les conseils perfides, toutes ces influences perverses qui se résument dans le nom de « concupiscence », vous attiraient plus tard au mal, imitez du moins le prodigue de TÉvangile jusqu'à la fin, jusqu'au repentir, aux larmes, au retour à la maison paternelle. Comme lui, vous y retrouverez et les amis, les vrais amis, et le vieux père, et la robe blanche, stolam prùnam\ la robe du baptême, la robe de la première communion.
La troisième figure est celle de l'apôtre vierge^ l'apôtre bien-aimé, saint Jean.
Saint Jean ! Voilà le modèle de la plus inviolable fidélité à tous les appels divins! Voilà le type que^ nous présenterons toujours à vos admirations, à votre amour, à votre imitation !
Vous le savez, Jean était fils de pêcheur, pêcheur lui-même. Toute sa richesse est à l'intérieur. C'est une âme blanche, une âme très pure. Jean est vierge. Disciple du Précurseur, dès qu'il eut, au bord du
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Jourdain, sur un geste de son maître, remarque Jésus de Nazareth, il le reconnut comme étant Dieu dans la chair humaine. Bienheureux les cœurs purs : ils voient Dieu * ! Bientôt Jésus l'appelle à Tapostolat. Pour s'attacher à lui, Jean, sans balancer, quitte tout, son premier maître, son père, sa mère, ses filets et sa u^ barque. Partout il suivra le Seigneur. Là où les autres n'entreront pas, il entrera. Vous le voyez au Thabor, à Gethsémani, sur le Calvaire. Il est le premier au sépulcre. Le premier il a reconnu Jésus ressuscité. Au Cénacle, il est seul à reposer sur la poitrine de l'Homme-Dieu. Quelle familiarité ! quelle privante 1 La sainte Église n'en revient pas, pour ainsi dire, et à chaque instant elle redit, dans son office de la wSaint- Jean, ce repos du bien-aimé sur le Sacré Cœur. Jésus a voulu faire de Jean le théologien et le poète de son amour. Il avait déjà répandu sur lui tous ses dons; il veut lui en donner la source même. Tous les dons viennent de l'amour. C'est du cœur que jaillit l'amour. Jésus lui donne son Cœur : « Viens, ô mon cher disciple; je t'ai choisi devant tous les temps pour être le docteur de la charité, viens la boire jusque dans sa f source ; viens y prendre ces paroles pleines d'onction par lesquelles tu attendriras mes fidèles; approche de i ce Cœur qui ne respire que l'amour des hommes; et, pour mieux parler de mon amour, viens sentir de près les ardeurs qui me consument 2. »
Avez-vous remarqué, mes enfants, en lisant le quatrième Évangile, que saint Jean est le peintre des
1. Matlh. V, 8. — Beati mundo corde : quoniam ipsi Deum videbunt.
Bossuet. Panégyrique de saint Jean, troisième point
ntimilés, des prédilections du Cœur de Jésus? Rap- Delez-vous les scènes de Béthanie, les larmes sur Lazare, les baisers et les parfums de Madeleine, le avement des pieds, la Cène. Et puis tant de paroles idorables qu'il nous a conservées : « Je ne vous appelerai plus mes serviteurs : vous êtes mes amis<... Vous Hes mes enfants, mes petits enfants. Aimez-vous Dien les uns les autres -. » Dans ce cœur à cœur avec e bon Maître, il était devenu lui-même tout amour. ( Dieu a tant aimé le monde ^ ! disait-il... Aimons-le, )arce qu'il nous aimés le premier'... Dieu est imour •''... Si Dieu nous a ainsi aimés, nous aussi lous devons nous aimer les uns les autres^. » Ainsi variait, ainsi aimait, ainsi vivait Tapôtre qui n'avait )lus, pour ainsi dire, d'autre nom que celui-ci : Le disciple que Jésus aime. Biscifjuhis quera diligehat Jésus ^. 3h! qu'il est grand! Il fut apôtre, évêque, évangéiste, prophète et martyr. « Dans l'ordre des choses livines, il a dit ce que peut-être d'autres que lui l'avaient pas vu; il a peut-être instruit les anges. Les j^ères et l'Ecriture elle-même, ce semble, le com- )arent à l'aigle qui plane dans les hauteurs et dont es yeux sont si fermes que la splendeur du soleil ne
1. Joan. XV, 15. — Jam non dicam vos serves... Vos autem lixi araicos.
2. Id. XIII, 33, 34. — Filioli..., mandatum novum do vobis, ut iligatis invicem, sicut diiexi vos. ut et vos diligatis invicem.
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les éblouit point. Enfin, il a mille noms de gloire, et tous sont mérités ^ » Il est par excellence « le disciple que Jésus aimait ». Oui, bienheureux entre tous est Jean, Fami du Christ. Cher apôtre, Jésus lui a donné sa croix. Jésus lui a donné sa Mère. Jésus lui a donné son Cœur. Il a vécu et il est mort dans un acte d'amour.
Une telle vie, une telle mort, n ont-elles pas de quoi vous tenter, mes chers enfants ? Accompagner Jésus, vivre avec Jésus, dans une familiarité de toutes les heures, reposer sur sa poitrine, n'est-ce pas un bonheur qui dépasse tous les bonheurs? Que saint Jean soit donc pour vous un modèle ! Apprenez de lui à aimer Jésus et à trouver dans cet amour la force de r vaincre vos passions naissantes. Que celte chaste '< flamme, que ce chaste amour fassent pâlir et mourir d'autres flammes, d'autres amours qui ne seraient pas dignes d'un cœur consacré par le baptême et par l'Eucharistie. Et surtout, — je termine par cette idée, — que ceux d'entre vous que la vocation sacerdotale aurait marqués s'inspirent des exemples de saint Jean ! S'il est le modèle de toute jeunesse chrétienne, il l'est surtout de la jeunesse sacerdotale. Comme lui, vous comprendrez que le monde, les plaisirs et les hon- | neurs du monde ne sauraient rien vous offrir qui vaille les joies et les honneurs du sacerdoce.
Amsi soit-il.
1, M'»' Gay. Conférences aux mères chrétiennes, t. II, p. 466. De la communion de saint Jean aux amours de Jésus.
JE M EN VAIS A MON PERE
Mes chers Enfants,
Ce matin, en cette belle fête de l'Ascension, nous lions méditer la parole de Xotre-Seigneur à sesapôl'es : « Vado ad patrem^ : Je m'en vais à mon Père. » l'est l'intention du bon Maître que nous nous appliuions toutes les paroles de son Évangile, lesquelles 3nt des lois de la vie, des lois éternelles. Au surplus, Dn Père est le nôtre ; il a pris soin de nous le dire : Je monte vers mon Père qui est aussi votre Père ; scendo ad Patrem mev.yji et Patrem vest7'um^>^. D'ailurs, cette parole nous convient, en un certain sens 1 moins, plus qu'à Jésus-Christ lui-même. La rearque n'est pas de moi, mais de Bossuet, et elle est elle à comprendre. Tout en vivant sur la terre, le ils était toujours avec le Père. « Je ne suis pas seul, sait-il ; mon Père qui ma envoyé et moi nous mmes ensemble : Solus non sum, sed ego, et qui isit me, Pater. » Il était avec son Père par sa divinité même par sa nature hum-aine, la très sainte âme i Verbe incarné voyant toujours la face du Père qui t dans les cieux.
Joan. XIV, 28.
îd. XX, 17.
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C'est donc à nous, mes chers enfants, à nous qui voyageons, suivant la mélancolique expression de saint Paul, loin du Seigneur : peregrinamur a Domino^, qu'il appartient de dire sans cesse : « Vado ad Patrein : Je m'en vais à mon Père ; » et c'est à nous de faire un continuel effort pour regagner par le droit chemin la maison paternelle.
Creusons cette parole évangélique, comme les mineurs creusent une mine ; vous verrez qu'il y a de Tor.
« Je m'en vais. » Nous sommes en marche. Tout, marche ici-bas, non pas seulement dans cette de-j meure, mobile elle-même et flottante, que nous habitons, la terre, mais aussi dans les âmes, surtout dans' les âmes. Nos âmes sont voyageuses de cent manières, et par nos désirs, et par nos espérances, et] par nos tressaillements mystérieux devant l'avenir, et par nos inquiétudes, et par tant de besoins qui ne nous tourmentent que parce que rien de créé ne lesj peut satisfaire : besoin de lumière, besoin de repos, besoin d'amour. Un géographe illustre a dit de Iî terre quelle cherche peut-être dans ses révolutiom perpétuelles le lieu de son repos 2. A plus forte raison, et sans crainte de nous tromper, pouvons-noui appliquer cette parole aux âmes. Oui, les âmes, toutes les âmes, à travers leurs joies et leurs tristesses, parmi les longs espoirs et les déceptions rapides, cherchent le lieu de l'éternel repos, ce qu( l'Apôtre appelle « la cessation de la mobilité : rrn
Ritter
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bilium translationem^ » Cette parole profonde, vous êtes trop jeunes pour la comprendre tout entière ; mais vous la comprendrez plus tard, mes chers amis, lorsque vous aurez vécu, lorsque vous aurez senti, douloureusement senti autour de vous Técoulement des hommes et des choses.
Il est donc vrai que Thomme est un voyageur : Homo in via.
Mais d'ordinaire on marche pour arriver, et non pas seulement pour marcher. Ce ne serait pas un acte raisonnable, un acte humain, que d'aller et venir, d'avancer d'un pas, de reculer de deux, de tourner en cercle ou de piétiner sur place. Beaucoup d'âmes le font cependant. Maine de Biran- Ta constaté, et avant lui Fénelon : « Les âmes, disaient-ils, font comme la terre : elles tournoient sur elles-mêmes. » Sans doute, c'est se mouvoir ; mais ce n'est pas avancer. La fin du mouvement n'est pas le mouvement lui-même. Pas n'est besoin d'être un saint Thomas pour formuler cet axiome : « On marche pour aboutir; mais à quel terme? »
Ici, mes enfants, l'humanité se partage en deux. Il y a des créatures de Dieu (hélas 1 elles sont innombrables) qui mettent leur fin suprême, c'est-à-dire leur paradis, dans la vie présente. Elles marchent pour aboutir aux honneurs, aux richesses, aux jouissances. N'est-ce pas établir le lieu de son repos dans un mirage, dans une fantasmagorie qui s'évanouit, dans une figure qui s'efface comme celles que vous effacez du
Hehr. xii
2. Cf. Maine de Biran, sa vie et ses œuvres. Édition Ernest Na- Tille.
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revers de la main sur un tableau noir ? Qu'arrive-t-il ? c'est que le monde passe, et le mondain passe avec lui.
Le vrai chrétien, l'enfant de Dieu, est plus sage. De peur de passer avec le monde, il sort du monde et il s'en va. Où va-t-il? Vado ad Patrem. Il va chez son Père. Toutes les créatures sont apostées sur sa route comme pour le saisir au passage, nouvel Augustin, « par sa robe de chair », et Tarrêter. u Où allez- vous donc? Restez avec nous. Jouissez de nous. » Mais Tenfant de Dieu leur jette un regard de pitié, et leur dit : « Je n'ai pas le temps de m'arrêter ; je suis pressé ; laissez-moi; je m'en vais... — Mais où allez-vous donc? — Je vous l'ai déjà dit, chez mon Père : Vado ad Patrem. »
Croyez-le, mes enfants, vous ne faites pas un grand sacrifice en disant adieu au monde. Si vous saviez jusqu'à quel point il est misérable I Vous le saurez un jour. Je ne m'étonne pas de rencontrer dans le monde ancien, et même dans notre monde contemporain, des philosophes qui ne sont que philosophes cependant, des savants qui ne sont pas chrétiens et qui n'en sont pas moins dépris du monde, dégoûtés de sa vanité, de ses misères, et qui l'ont abandonné. Ils se sont bâti, loin des foules, une retraite de silence et d'étude. Ils ont fermé leur porte à tous les bruits terrestres. Heureux s'ils avaient du même coup entr'ouvert une fenêtre du côté du ciel !
Ne .soyons pas moins sages que ces philosophes. Que dis-je? ne .soyons pas au-dessous des créatures inintelligentes. Faisons dans notre liberté clairvoyante ce que font fatalement et aveuglément les créatures. De tous ces êtres qui vont à leur fin, pre-
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ions ce qu'on appelle aujourd'hui « une leçon de :hoses ». Voyez les fleuves : la Seine, par exemple. Est-ce qu'elle s'arrête dans sa course ? Elle passe à Paris. Elle v rencontre bien des merveilles : les Tours de Notre-Dame, et ce joyau : la Sainte-Chapelle, l'Institut, le Louvre, l'Arc de Triomphe. S'arrête-t-elle pour regarder?... Elle entend la clameur confuse de la grande cité. S'arrète-t-elle pour écouter?... Non. Elle roule à grosses ondées entre ses quais majestueux ; puis, avec la même indifférence, elle précipite ses flots à travers les campagnes solitaires, les forêts silencieuses, jusqu'à ce qu'elle atteigne sa fin dernière : océan.
Faisons comme les fleuves, marchons ; courons à L>ieu, à travers tout, sans nous arrêter ; précipitons, :omme les ondes, les actes de notre liberté, de notre ntelligence, de notre cœur, et nous aborderons à féternel océan de lamour.
Que si, vous, mon cher enfant, vous aviez eu usqu'à présent le malheur de ne point marcher vers Dieu, de ne point aller au Père; si, comme le Proligue, vous lui aviez tourné le dos, si vous aviez fait, :omme lui, la triste expérience du péché et du •emords, imitez du moins ce malheureux jusqu'au oout, et dites avec lui : « Surf/ara et iho ad. Patrem^ : Je me lèverai et j'irai chez mon Père. » Ou plutôt ion; ne dites pas avec le Prodigue : « J'irai »; dites ivec Notre-Seigneur : « Vado; Je vais ».
Et vous êtes allés, tous! et vous voici dans la mai- >on paternelle ! Je n'entends pas seulement ce lieu
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béni du Cœur de Jésus : la Pelite-Œuvre ; j'entends le paradis de la grâce sanctifiante qui vous prépare le ciel de la gloire. Qu'allez-vous faire maintenant? Parce que vous êtes en état de grâce, est-ce que vous^ allez vous arrêter? Enfants, marchez toujours. Vous n'êtes pas plus avancés que saint Paul, n'est-ce pas?" Eh bien ! vous savez ce qu'il disait à ses chers chrétiens de Philippes : « Ego me non arbitrer cojnprehendisse^ ; Je ne crois pas être arrivé. 11 me reste quelque chose à faire... » — Quoi donc, grand apôtre? — « Uniim autem, qux quidem rétro smit obliviscens, ad ea vero qux sunt 'priora^ extendens 'tneipsum ; Je doisoublier ce que j'ai fait et tout le chemin parcouru; il faut maintenant que je m'étende en avant... » Extendens meipsum; quelle parole! Elle avait saisi Bossuet,. et le grand orateur la commentait avec une sorte de frémissement : « Je m'étends. Que veut-il dire? Je fais continuellement de nouveaux efforts; je me brise, pour ainsi dire, et je me disloque moi-rnôme par l'effort continuel que je fais pour m'avancer; et cela incessamment, sans prendre haleine, sans poser le pied un moment pour m'arrêter... Je cours au terme de toutesmes forces^. » Ad destiyiatwn perseqv.or, ad hravium supernse vocationis Dei in Chrtsto Jesu^. Le terme, pour vous, mes chers enfants, et pour nous, c'est d'imiter le Maître au point de lui ressembler; c'est de devenir un jour d'autres Christs, des Christs immolés, des Christs aux mains clouées par l'obéissance et
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par l'amour, des Christs au cœur toujours ouvert.
Vous voyez bien que nous ne sommes pas arrivés. Il faut marcher encore et longtemps; et, si vous avez, fait quelque petit progrès, ne vous y arrêtez pas cornplaisamment, ne vous y reposez pas. « Je m'en vais. Je monte. » Ce doit être là votre devise. Je m'en vais toujours plus loin; je monte toujours plus haut; je monte vers mon Père! Ascendo ad Patrem.
Et rien n'est plus doux que cette ascension, parce ^u'en montant on acquiert de nouvelles forces pour [nonter, parce qu'en aimant on acquiert de nouvelles forces pour aimer. Le cœur s'anime à la marche et il se dilate à l'air libre des hauteurs. L'Esprit de Dieu {\xi le possède, l'inspire et lembrase. Ah ! celui qui issignerait des frontières à son amour, celui qui dirait : ( J'aimerai jusque-là, je n'irai pas plus loin dans le iacrifîce », celui-là ne soupçonnerait même pas ce que :'est que d'aimer. Un enfant de la Petite-Œuvre, un utur prêtre, un futur missionnaire qui ne tendrait 3as toujours à un plus haut sommet d'obéissance» i'abnégation, à une cime damour plus radieuse, ne saurait ni les éléments du christianisme, ni le premier not de sa vocation sublime : ad bravium supernœ voca- 'ionis Dei in Christo Jesu. Apprenons donc à aimer; limons de plus en plus. Au ciel même, éternellement, a vie d'amour sera grandissante. Ne nous en étonions pas, le Cœur du Dieu que nous aimons est infini, 3t lui-même, éternellement, il fournira de nouvelles lammes à notre charité. En sorte que nous pourrions^ léfînir l'éternité bienheureuse « une ascension perpé- Aielle dans la lumière et dans l'amour ».
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Et maintenant, mes chers amis, fêtez la glorieuse ] ascension de Jésus. Notre bien-aimé Sauveur a consommé son œuvre ; il rentre dans le repos et la joie de son Dieu, Dieu lui-même ; il jouit de sa conquête d'âmes, les âmes qu'il a rachetées dans son sang. Le voilà qui monte en son humanité transfigurée, aux regards émerveillés de sa douce Mère et de ses disciples, dans les espaces à travers les cieux qui inclinent leur lumière devant la sienne ; il monte plus haut que les Anges et les Archanges ; il monte par delà les Trônes, et les Dominations, et les Chérubins, et les Séraphins 1 II monte, il va au Père lAscendo ad Patrem. Il monte dans la jubilation : Ascendit injubilatione^. Les Bienheureux le regardent... Ils contemplent le Verbe incarné, leur Roi, son front si pur, son doux regard, ses lèvres aimantes, son clair sourire, sa sainte Face, la face humaine de Dieu, ses pieds, ses mains, d'où s'échappent des rayons, son Cœur qui resplendit comme un soleil, et ils l'accueillent avec des transports d'allégresse, et ils sont dans l'admiration : Omnis pidchritudo Domini exaltata est super sidéra ; species ejus in niibibus cœli^; et ils l'acclament par des chants de triomphe : « Élevez-vous, Seigneur, au lieu de votre repos, vous et l'Arche que vous vous êtes sanctifiée, — l'humanité que vous avez prise : Surge^ Domine, in requiem tuam^ tu et arca sanctificationis tuae. » « Élevez-vous, Seigneur, et que vos ennemis disparaissent : Surge^ Domine, et dissipentur inimici tui. » « Élevez-vous, Seigneur, dans votre puissance, exaltez-vous; nous allons vous acclamer, nous allons vous,
Id
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hanter : Exaltare, Domine, in virtute tua ; cantahinus et psallemus. »
Ce même Jésus triomphant, ce Jésus des Anges et les Bienheureux, dans quelques instants, TEucha- •istie va vous le donner. Ce paradis, par la commulion, va devenir votre trésor. Ce Dieu, qui est assis à a droite du Père, va siéger dans votre cœur. Ascenion prodigieuse, descente plus prodigieuse encore! k. votre tour, chantez, bien-aimés enfants, chantez vec la sainte liturgie :
Salulis humanse sator, Jesu, voluptas cordium, Orbis redempti conditor Et casta lux amantium 1
« 0 semeur de notre salut, Jésus, volupté des cœurs, réature du monde racheté, chaste lumière de ceux ui aiment ! »
Tu dux ad astra, et semita, Sis meta nostris cordibus.
Sis lacrymarum gaudium.
Sis dulce vitœ preemium.
« Guidez-nous dans notre ascension vers le ciel ; ivrez-nous la voie ; soyez la fin bénie de nos amours ; )yez la joie qui tarira nos larmes; soyez le doux daire de nos labeurs. »
Amen.
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